
        
            
                
            
        

    




Prologue

Il courait, ses deux mains soutenant le lourd fardeau qu'il portait sur son dos. Il tourna brusquement sur la gauche, dans une minuscule ruelle éclairée d'un unique réverbère. Il 

dévala une volée de marches, fracassa une porte en bois vermoulu et se réfugia dans l'une des caves du vieil immeuble. 

II déposa à terre - avec force précautions - l'être qu'il avait sorti de l'enfer. 

- C'est bon? Tu tiens le coup? demanda-t-il à voix basse. Un gémissement sourd répondit à sa question. 

- Je ne savais pas, reprit l'homme, je ne me doutais pas ... 

Depuis combien de temps? - Trois ans. 

Ils se tenaient le plus loin possible du soupirail qui donnait sur la rue mal éclairée. L'un, recroquevillé sur le sol, avait l'air de souffrir terriblement, l'autre était agenouillé devant lui. 

- Tu ... tu crois vraiment que cela peut marcher? 

- Le sang? Peut-être. 

Le silence retomba entre eux. La respiration laborieuse du blessé témoignait de son état d'extrême faiblesse. 

- Il ne faut pas choisir n'importe qui, souffla-t-il avec effort. 

-Je sais. 

Celui qui était à terre se replia un peu plus sur lui-même, laissant échapper un nouveau gémissement. La douleur semblait insoutenable. Avec difficulté, il reprit la parole: 

-Il doit ... il faut ... 

Sa voix n'était plus qu'un sifflement rauque. 

- ... qu'il ne connaisse personne ici. Si jamais, il venait à savoir ou ... si nous étions obligés de ... s'il n'a personne vers qui se tourner, ce sera plus facile. 

- Un étranger? 

- Parfait. En cas de problème ... 

L'homme agenouillé considéra soudain le blessé d'un œil hagard. 

- En cas de problème? 

- Vois dans quel état je suis, murmura la forme repliée sur le sol. 

- Je le vois. 

- Regarde-moi.  Vraiment. 

- Je trouverai. Je te jure que je trouverai et que je ferai renaître les autres. 

Chapitre 1 Le Hameau 

Je m'appelle Elie Vax. 

Depuis mon enfance, je suis douée pour deux choses. 

La première est ma capacité quasi surnaturelle à me mettre dans des situations impossibles et inextricables. La seconde est mon inaptitude totale à établir des relations correctes avec les gens. Je n'ai eu que deux amis, qui étaient tous deux un peu particuliers et très silencieux. Le premier - par ordre chronologique - était Tintin, le petit fox-terrier de ma tante. Il a illuminé mon enfance. Le second était monsieur Carpentier, notre voisin, chez qui j'ai passé la majeure partie de mon temps libre, pendant mon adolescence. 

J'ai vécu chez mon oncle et ma tante pendant douze ans. Le fait est que je suis orpheline de père et de mère depuis l'âge de six ans et que je n'ai aucun souvenir de mes parents. Tante Anna, la sœur de ma mère, m'a donc recueillie. 

Je me souviens très bien de mon arrivée et de ma première rencontre avec mon oncle Abel. 

Il s'est penché vers moi, m'a dévisagé et a dit: « Alors, c'est ça? ». Il s'est redressé en grommelant et ne m'a plus parlé pendant plus d'un an. Il m'a adressé dix fois la parole au cours de notre vie commune - j'ai compté ce qui fait en moyenne, moins d'une fois par an. Je n'étais pas la bienvenue chez eux, mais Tante Anna, dont le sens du devoir était très 

développé, m'a tout de même élevée. 

Je suis allée à l'école, puis au collège, et finalement au lycée. 

Dans ces trois lieux, j'ai vécu seule et sans amis. Tous les élèves éprouvaient à mon égard une sorte d'aversion inconsciente. Ils ne me parlaient pas, évitaient de croiser mon regard, et se comportaient la plupart du temps, comme si je n'existais pas. Ce n'était pas mon physique passe-partout qui provoquait cette réaction de rejet. De taille et de corpulence moyenne, avec de longs cheveux noirs et des yeux marron, je n'avais rien d'extraordinaire. Pourtant, tout aussi banale que fut mon apparence, elle ne compensa jamais l'impression d'étrangeté 

dérangeante que je laissais aux gens. J'ai tenté de comprendre ce phénomène, j'y ai même consacré une bonne partie de mon temps. J'ai disséqué le moindre de mes gestes, la moindre de mes paroles, pour trouver l'origine de cette aversion. En pure perte. Malgré tous mes efforts, je n'ai jamais élucidé ce mystère. 

Je me suis donc habituée à la solitude. J'ai joué seule, j'ai grandi seule, j'ai étudié seule. Au lycée, je me suis beaucoup intéressée à mes études. J'aimais particulièrement la biologie, l'histoire et les langues étrangères - je parle italien et anglais couramment. 

Pendant mon adolescence, je passais mes après-midi libres chez notre voisin, monsieur 

Carpentier, qui tenait un petit refuge pour animaux abandonnés. Il me permettait de venir chez lui et m'autorisait à prendre soin des animaux. Je les promenais, les nourrissais, et les choyais au besoin. Parfois, nous soignions ensemble les nouveaux arrivants. Je les maintenais en les rassurant, pendant que monsieur Carpentier pansait leurs plaies avec dextérité. Une fois, je l'ai aidé à sauver un chat noir, très amoché, qui avait probablement été renversé par une voiture. 

Je me suis rapidement attachée à ce chat, et lorsque j'ai demandé à monsieur Carpentier si je pouvais lui donner un nom - chose que l'on ne faisait jamais, car les animaux n'étaient que de passage - il a acquiescé vigoureusement de la tête. 

Monsieur Carpentier ne me parlait pas. Il ne parlait d'ailleurs à personne. Il était muet. Mon oncle disait méchamment de lui, je cite, « qu'en plus d'être infichu de parler, le bougre était franchement attardé ». Monsieur Carpentier n'était pas attardé, il était juste différent, simple et bon. 

Pour en revenir au chat, je l'ai appelé Diabolo, car il ressemblait à s'y méprendre au héros du livre pour enfant, Diabolo et le cheval de bois. C'était mon animal préféré. Je n'ai jamais osé demander à monsieur Carpentier de me le donner car il veillait jalousement sur ses protégés, et choisissait lui-même leur famille d'adoption. 

Et puis un jour, il est parti, avec ses animaux, comme ça, sans prévenir. J'avais 17 ans. 

Il a laissé Diabolo sur le pas de ma porte, dans une caisse de transport pour chats, avec un tout petit mot. <  Prends soin de lui. > 

Je perdis beaucoup avec le départ de mon compagnon silencieux. Je perdis mon seul ami, et le sentiment que ma misérable existence importait à quelqu'un. 

Lorsque j'eus mon bac, à dix-huit ans, Tante Anna m'appela dans la cuisine et me dit: 

- Elie, je devais t'élever, je J'ai fait. Maintenant, tu es majeure, il est grand temps de gagner ta vie. 

Mon oncle se résolut alors à m'adresser la parole une dernière fois. 

- Ta tante a raison, il est temps pour toi de partir. Ainsi se termina ma vie familiale. 

J'ai donc cherché du travail, ce qui s'est avéré plutôt difficile. 

Je n'avais que bien peu de compétences, en dehors de celle de parler couramment deux 

langues, et je n'avais pas d'autres diplômes que le bac. La plus proche antenne ANPE étant assez loin du village où nous habitions, je fis le plus gros de mes investigations sur l'antique ordinateur de ma tante. 

J'étais au plus bas concernant mes recherches lorsque je vis l'annonce sur le site Inter-Travail. 

 «Recherche personne sérieuse, discrète, travailleuse, appré c iant la solitude, maîtrisant l'anglais, aimant la nature, pouvant cuisiner à l'occasion et non rebutée par un travail solitaire, pour garder et entretenir une maison de campagne isolée au Québec, MRC de Maskinongé. Contacter monsieur Smith, et laisser vos coordonnées complètes. » 

Enfin un travail qui n'exigeait pas les compétences que je ne possédais pas! La description de la personne recherchée me correspondait parfaitement. Je parlais anglais, n'étais pas effrayée par la solitude. J'étais travailleuse et j'avais déjà voyagé - ma tante m'avait inscrite à de nombreuses sessions d'immersion totale dans des familles anglaises. 

Je me mis immédiatement en quête d'un site pouvant me renseigner sur la MRC de 

Maskinongé. Que signifiaient les initiales MRC? Je trouvai très facilement sur le Net la réponse à cette question ainsi que les renseignements que je cherchais. 

 «Municipalité Régionale de Comté (MRC) de Maskinongé. Située entre Montréal et Québec, dans la région mauricienne, la MRC Maskinongé regroupe treize municipalités et couvre une superficie de  1885,5  kilomètres carrés. Endroit par excellence pour pratiquer des activités de plein air, vous tomberez sous le charme de ce territoire pittoresque qui  se  distingue par l'hospitalité des gens qui y vivent, une nature abondante, un passé riche d'Histoire et des paysages champêtres saisissants. »  

Je cherchai des photos pour me faire une idée du coin. D'après ce que je dénichai, c'était une belle région aux collines couvertes de forêts, foisonnant de lacs et de rivières. L'idée de pouvoir partir là-bas me plaisait, et je n'avais rien, ni personne, susceptible de me retenir ici. 

Vivre à l'étranger ne me faisait pas peur. 

Je posai donc immédiatement ma candidature par mail. 

«  Je parle anglais couramment, je suis sérieuse et courageuse. Je n'ai pas peur de vivre seule. 

 Je sais entretenir une maison, cuisiner et bricoler. Je suis disponible immédiatement et sans attaches familiales. Je vous fais parvenir en pièce jointe mon Cv, ainsi que mes coordonnées. 

 Bien cordialement, Elie Vax. 

 PS : Si je suis retenue, pourrais-je emmener mon chat? » 

C'était simple, direct, voire lapidaire, mais je n'arrivais pas à faire mieux. Je n'aurais peut-être pas dû mentionner le chat. Mais comment faire si la chance me souriait et si je décrochais ce travail ? Je ne pouvais pas laisser mon seul ami ici. Je postai donc mon mail tel quel. 

Je surfai encore un peu sur le site de la MRC de Maskinongé, puis éteignis mon ordinateur. 

Le lendemain, vers 14 heures, la sonnerie du téléphone retentit, et chose rare, le coup de fil m'était destiné. 

- Elie! M’appela ma tante. C'est pour toi, un monsieur avec un drôle d'accent. 

Je lui fis désespérément signe de se taire: elle criait alors qu'elle tenait toujours le téléphone. 

Elle était la discrétion personnifiée. Je le lui arrachai quasiment des mains. 

-Allô? 

- Elie Vax? 

- C'est moi, bonjour. 

Mon interlocuteur se présenta en anglais. 

- Je m'appelle Franck Smith. Vous avez répondu à mon annonce. 

Franck Smith, le Canadien? Je ne croyais pas à ma chance. 

J'avais posé ma candidature hier seulement! 

- Oui, oui, c'est bien moi, répétai-je sottement. 

Ça commençait bien. Je n'étais même pas capable de lui parler intelligemment. 

- J'aurais quelques questions à vous poser, continua-t-il. 

Je respirai profondément pour tenter de contenir mon excitation. 

- J'y répondrais avec plaisir, réussis-je à articuler posément. Ah ! C'était mieux ça.  Bien mieux. 

J'eus alors mon premier entretien d'embauche. Par téléphone. Monsieur Smith me posa toutes sortes de questions au sujet de mes études. Il m'interrogea également sur mes motivations. 

Pourquoi souhaitais-je travailler au Canada? Avais-je des amis ou de la famille dans ce pays? 

Et cetera ... 

Il s'intéressa ensuite à des choses plus personnelles, comme ma façon de vivre, mes loisirs, ou mon état physique général. II se fit très insistant sur ce sujet. Il me demanda pratiquement de lui détailler mon carnet de santé. Si je lui avais proposé de lui envoyer une photo de mes dents, il en aurait été probablement ravi. 

Pour qui se prenait-il à la fin ? Je ne voyais pas en quoi ces renseignements pouvaient lui être utiles. 

_ Pas d'antécédents psychiatriques? S’enquit-il d'une voix tranquille. 

- Pardon? 

-Non, donc. 

Il m'expliqua finalement en quoi consisterait mon travail si j'étais retenue. Lorsque je voulus, à mon tour, l'interroger sur certains détails, il revint brusquement à son sujet de prédilection en me demandant quel était mon groupe sanguin. Cette fois, je me rebiffai. 

_ Nous nous éloignons du sujet, rétorquai-je sèchement. 

Pourquoi souhaitez-vous connaître tous ces détails médicaux? 

_ Notre système de protection médical n'est pas le même que le vôtre, expliqua-t-il d'un ton froissé. J'ai besoin de ces renseignements à chaque nouvelle embauche. De plus, j'habite un endroit très isolé, et s'il vous arrivait quelque chose, je serais en mesure de communiquer tous les renseignements nécessaires à l'hôpital. 

_ S'il m'arrivait quelque chose? Que voulez-vous qu'il m'arrive? J'ai bien postulé pour un poste de gouvernante? 

Monsieur Smith eut un rire bref. 

-Je suis un homme prudent de nature, et j'ai l'habitude de ne rien laisser au hasard. Alors, quel groupe? 

Ne rien laisser au hasard? Ça, c'est sûr, il n'avait rien laissé au hasard. Il savait tout de moi, de ma première dent à mon premier bleu. 

Je lui répondis avec réticence. 

-B-. 

- B- ? Parfait. Je vous remercie, mademoiselle. Je vous tiens au courant de ma décision. Sur ce. Il raccrocha avant que je n'eusse le temps d'ajouter quoi que ce soit. Je restai interloquée, la main en l'air, serrant toujours le combiné. 

Quel mufle! 

- Qui était-ce? Qui était-ce? Trépigna ma tante. Je haussai les épaules d'agacement. 

- Un certain Franck Smith. J'ai répondu à son annonce hier. 

-Et? 

- il a posé toutes sortes de questions bizarres. 

- Elie, tu as fait un effort pour te montrer aimable? 

- J'ai été aimable, affirmai-je d'un ton peu convaincant. 

Ma tante me considéra avec commisération. 

- J'ai été aimable, mais ça s'annonce mal, marmottai-je. 

Je me trompai. 

Je reçus de ses nouvelles le lendemain. Par mail. Il m'annonçait sa venue en France. 

 «Mademoiselle Vax, 

 Je serai en France dans deux jours. .Je suis intéressé par votre candidature, je vous propose donc un second entretien, Jeudi 10 septembre à 14h30, chez vous. Le cas échéant, je me char gerais des formalités administratives vous concernant. 

 O.K. pour le chat  s’il  est en règle. Franck Smith. » 

Je l'intéressais! Ça alors! 

Pourtant, il m'avait semblé que ma réaction face à son ultime question médicale lui avait franchement déplu. Comme quoi. .. 

J'effectuai de nouvelles recherches sur Internet pour connaître les conditions d'entrée des animaux domestiques sur le territoire canadien. La quarantaine n'était pas pratiquée, il suffisait que l'animal ait un certificat antirabique délivré par un vétérinaire. 

J'informai ma tante de l'entretien que j'avais réussi à décrocher. Durant les quarante-huit heures qui nous séparaient du jour fatidique, elle me submergea de conseils. Elle m'expliqua en détail ce qu'il fallait dire - ou ne pas dire - pendant l'entretien, face à mon employeur potentiel. Ses conseils étaient tous plus loufoques les uns que les autres, mais elle s'intéressait si peu souvent à moi! Je suppol1ai donc de bonne grâce son bavardage. 

Le jeudi, je vis arriver chez moi un homme brun d'une trentaine d'années, très grand et très imposant. Il discuta quelques instants dans un français hésitant avec mon oncle et ma tante, puis nous nous installâmes dans la salle à manger. 

C'était étrange de voir ce géant assis dans cette pièce. La chaise, trop petite pour lui, gémissait à chacun de ses mouvements. Il croisa ses grandes mains sur la table recouverte d'une hideuse toile cirée à fleurs mauves. L'entretien commença à 14h45 et se fit, bien évidemment, en anglais. À 15h00, j'étais embauchée, et sommée un peu rudement de faire mes bagages pour mon départ le lendemain. Ce que je fis. 

Je jetai pêle-mêle mes affaires dans une vieille valise ayant appartenu à mon oncle. 

J'emportai tous mes trésors: mes livres, mes disques d'opéra, mon vieux lecteur de CD, et quelques photos. Mes jeans, pulls, tee-shirts et sous-vêtements suivirent le même chemin. Ma tante m'emmena chez le vétérinaire pour qu'il établisse le certificat de vaccination, et mette à jour le carnet de santé de Diabolo. 

Le lendemain matin, à six heures, monsieur Smith sonna à la porte. Il serra la main de mon oncle, sourit à ma tante qui avait encore les yeux gonflés de sommeil, prit ma valise avec une autorité toute naturelle et m'aida gentiment à monter dans le taxi. 

Voilà comment je me retrouvai à l'aéroport de Lyon, flanquée d'un patron qui ressemblait à un joueur de rugby - le nez cassé en moins. 

Monsieur Smith était vraiment impressionnant: il devait mesurer dans les deux mètres de haut, pesé dans les 110 kilos, et attention, hein! Pas une once de graisse. Sa voix avait la douceur d'un grognement d'ours, et il était à peu près aussi bavard que mon oncle. 

Nous avons traversé le hall des départs au pas de course, passé le guichet d'enregistrement tout aussi vite et embarqué dans l'avion. Monsieur Smith semblait vraiment pressé. 

Quant à moi, je n'étais pas franchement détendue. Cela ne me plaisait pas de laisser mon chat pendant huit heures dans une soute d'avion, mais le transport des animaux étant 

désormais interdit en cabine, je n'avais pas le choix. 

Nous nous assîmes côte à côte dans la travée centrale. 

Monsieur Smith était tendu et s'agitait sans cesse sur son siège. Cela me surprit, car il avait été plutôt impassible jusque-là. Je finis par comprendre qu'il avait peur de prendre j'avion. Je posai spontanément ma main sur son bras et tentai de le rassurer. 

- Ne vous inquiétez pas. L'avion est l'un des moyens de transport les plus sûrs. Les accidents sont rares. 

Il se détendit perceptiblement à mon contact, et me considéra avec une expression étrange. 

- C'est ridicule, à mon âge, bougonna-t-il. 

C'est à peu près tout ce que l'on s'est dit pendant le voyage, en dehors des politesses d'usage. 

Le vol fut long, plus de sept heures. 

J'étais complètement effarée d'avoir quitté aussi vite la maison dans laquelle j'avais été élevée. Je me posais toutes sortes de questions. 

Comment étaient cette maison et ce village au Canada? m'habituerai-je au froid? Serai-je capable de me débrouiller dans ce travail? Et quel genre d'homme était ce monsieur Smith? Il avait l'air honnête, et même bon dans le style bourru, mais je ne le connaissais pas. Mon oncle et ma tante étaient tellement pressés de me voir décamper! Ils n'avaient posé aucune question sur ce travail, ni même sur mon employeur. 

Ils m'avaient littéralement jetée dehors. 

Le stress de monsieur Smith revint pendant la phase de descente. Comme je tentai de le 

réconforter, il me regarda droit dans les yeux, puis jeta un coup d'œil curieux sur ma main, de nouveau posée sur son bras. Je la retirai immédiatement, rouge de honte. Qu'allait-il penser? 

Je me recroquevillai sur mon siège. 

- Merci, murmura-t-il. 

- De rien, bafouillai-je, mal à l'aise. 

L'avion atterrit à quinze heures à Montréal. Nous sortîmes de l'aéroport après avoir rempli toutes les formalités d'usage, et récupéré nos bagages. Diabolo allait très bien, et j'étais soulagée de le voir miauler d'agacement dans sa cage. 

Si j'avais bien compris les vagues et rapides explications de monsieur Smith, sa maison d'été se situait en pleine forêt, sur le territoire de la municipalité régionale de comté de 

Maskinongé, dans une petite bourgade du nom de Saint-Alexis-des-Monts, à trois heures de route. Monsieur Smith avait laissé sa voiture sur le parking - un de ces gigantesques 4x4, totalement estampillé « Amérique du Nord» à mes yeux de Française. Le marchepied était 

tellement haut que je dus m'y reprendre à deux fois pour monter dans la voiture. L'intérieur était plutôt confortable. En tout cas, il l'était assez pour que je m'assoupisse, et dorme une bonne partie du voyage. 

Je ne vis pratiquement rien du trajet. À ma grande honte, mon employeur dut me secouer pour me réveiller. 

- Nous y sommes, dit-il simplement. 

Je m'étirai, toute courbatue d'avoir dormi contre la fenêtre de la voiture, et c'est à demi réveillée que je vis pour la première fois le Hameau. 

C'était une grande maison en pierre grise assez défraîchie. Elle était flanquée de deux petites tourelles. Celle de gauche, à moitié en ruine, n'avait plus de toit. Une magnifique vigne vierge parcourait la façade et menaçait de desceller les pierres qui ne l’étaient pas encore. 

La maison était posée dans une clairière au milieu de la forêt. De grands érables et quelques bouleaux ombrageaient le jardin totalement en friche. La barrière semblait cassée, la margelle du puits était fendue et sa chaîne rouillée pendait lamentablement. Sur la droite du jardin, on distinguait une mare naturelle d'assez belle taille. À gauche de la maison, à une cinquantaine de mètres, se trouvait une immense grange en bois. 

Malgré cet abandon manifeste, la maison me plut immédiatement. Je descendis de la 

voiture, impatiemment attendue par mon conducteur qui en était déjà sorti, et déclarai avec enthousiasme :

- C'est très beau ici. 

Je me retournai et aperçus le chemin de terre par lequel nous étions arrivés. 

- Et très isolé, continuai-je. 

J'ouvris la portière arrière pour prendre mon chat installé sur la banquette. Monsieur Smith se saisit de mon sac, et entreprit de m'expliquer l'origine de la maison en avançant dans l'allée. 

- C'est un riche Français excentrique qui l'a fait construire au début du vingtième siècle. Il a utilisé la pierre des montagnes de Saint-Alexis, exactement comme les villageois l'ont fait pour l'église. C'est du gneiss. 

- Du quoi? 

- Gneiss. Cette pierre s'appelle du gneiss. La maison n'était plus habitée depuis quelques années quand je l'ai achetée. Elle a besoin d'être rafraîchie. 

Il eut un léger sourire. 

- Tu ne te sentiras pas trop dépaysée avec cette architecture européenne. 

Je le regardai avec attention. C'était la conversation la plus longue et la plus détendue que nous ayons eue jusqu'à présent. Il souriait!  

- Allez, viens, ordonna-t-il gentiment. 

Je remontai l'allée à ses côtés, d'une démarche un peu alourdie par le poids de la caisse que je tenais. Monsieur Smith portait mon sac et le sien sans effort apparent. Nous étions encore à une dizaine de mètres du perron lorsque je vis débouler deux grands dogues allemands, 

quasiment identiques, d'une belle couleur fauve, avec une petite tache blanche au poitrail. Ils s'immobilisèrent brutalement devant moi, indécis. 

 On doit grogner, là?  Semblaient-ils s'interroger. - Salut, les gros, dis-je amicalement. 

Les chiens s'écartèrent alors en aboyant. L'un deux fourra son museau dans ma main. 

- Oui, tu es un bon chien. Mais tu es en plein milieu. Laisse-moi passer, ordonnai-je en lui grattant la tête. Comment s'appellent-ils? Demandai-je sans me retourner. 

- Néron et Caligula, me répondit une voix sidérée. 

_ Mais pourquoi avez-vous donné des noms de monstres à ces deux amours? M’enquis-je en 

riant. Néron, Caligula! Ouste! Poussez-vous. 

Je montai allègrement les premières marches du perron quand je m'aperçus que monsieur 

Smith ne m'avait pas suivie. Je me tournai lentement vers lui. Il se tenait immobile, à la même place que tout à l'heure, et me contemplait d'un air incrédule. Je bégayai: 

-II y a un problème? Je ... je dois passer par l'entrée de service, ou....  

Diverses expressions se succédèrent à toute allure sur son visage, et je les reconnus toutes. 

Incrédulité. Effarement. Perplexité. Soupçon. Calcul. 

C'était tout moi ça. Cela faisait deux jours qu'il me connaissait et j'avais déjà déclenché ces émotions-là. 

- Super, marmonnai-je. 

J'attendis sur le perron, angoissée d'avoir fait une bourde avant même d'avoir commencé, et cherchant désespérément ce que j'avais pu dire ou faire pour provoquer cette réaction. 

Il avisa ses chiens, sagement assis à une distance respectueuse, puis son regard revint se poser sur moi. Il me détailla alors comme s'il me voyait pour la première fois. 

- Entre, c'est probablement ouvert. Je te suis, articula-t-il enfin. 

Je soupirai de soulagement et m'empressai de lui obéir. 

J'entrai dans la maison, les deux chiens sur mes talons. En découvrant l'immense hall, je restai muette d'émerveillement. Sur la droite - sous une couche de poussière non négligeable - on distinguait un magnifique escalier ouvert qui menait à l'étage. Sur la gauche, il y avait deux portes, l'une était ouverte et l'autre fermée. 

- Mon bureau, précisa monsieur Smith, en m'indiquant la porte close. À côté, c'est le salon. 

On atteint la cuisine par la porte, sous l'escalier. Ta chambre est la première à droite, à l'étage. 

Il y en a quatre autres à rafraîchir. 

Mon attention fut attirée par les chiens qui fixaient, oreilles dressées et tête penchée, le palier du premier étage. 

- Je fais le ménage de mon bureau moi-même, continua monsieur Smith, tu n'as pas à y entrer. 

Concern ... 

J'écoutais d'une oreille absente mon employeur m'expliquer qu'il se chargerait de commander, et d'aller chercher la nourriture à partir des listes que j’établirai- le village se trouvant à une quinzaine de kilomètres de la maison. 

J'observai les chiens, qui se comportaient étrangement. Ils penchaient sans cesse la tête d'un côté, puis de l'autre, comme le font les animaux qui cherchent à comprendre la signification d'un bruit. Leur regard était toujours vissé sur le palier du premier étage. 

- Ah, et il n'y a qu'une seule voiture de disponible. 

- Je ne conduis pas, répondis-je distraitement, je n'ai ... 

-AAHHH! 

Le cri me glaça le sang. 

- Mais ... ? Qu'est-ce que c'est? Bafouillai-je. 

Les chiens se figèrent, et l'un d'eux hurla à la mort. 

Monsieur Smith les mit rapidement dehors. Toute amabilité disparue, il m'attrapa par le bras. 

Ses doigts puissants s'enfoncèrent dans ma chair. 

-Aïe! 

Il me lâcha instantanément mais ne s'excusa pas. 

- Je ne suis pas seul dans la maison, expliqua-t-il, glacial. Mon frère vit ici. Il se relève difficilement d'une longue maladie. Tu n'auras pas à entrer dans sa chambre. Il faut lui préparer ses repas, les déposer SUI' un plateau que tu monteras et laisseras sur le guéridon, devant sa chambre. Tu le reprendras une heure plus tard. J'établirai les menus à l'avance. Je vais te donner celui d'aujourd’hui. Je t'indiquerai plus tard les jours, et heures, auxquels tu dois entrer et faire le ménage de sa chambre. Est-ce clair? Je ne tolérerai aucun manquement à ces règles. Est-ce clair? répéta-t-il durement. 

- Oui, vous me l'avez demandé deux fois, répondis-je en massant le bras qu'il avait martyrisé. 

C'est très clair! Continuai-je assez vexée. Mais vous ne m'avez pas du tout parlé de cela lors de j'entretien, et j'aimerais qu'à l'avenir, vous ne me réserviez pas trop de surprises. 

Il haussa les sourcils Is, visiblement contrarié, mais je soutins son regard: je n'étais pas venue au fin fond de la forêt canadienne pour me laisser traiter comme une esclave, même si je tenais à ce travail. 

Il se détendit et soupira. 

- Souhaites-tu que je te fasse visiter la maison? 

- Non, merci. Je saurai me débrouiller toute seule et je tâcherai d'éviter les pièces interdites. 

Bonne journée, fulminai-je. 

Je lui arrachai mon sac des mains et montai vivement l'escalier, faisant voler autour de moi un grand nuage de poussière. J'entrai dans ma chambre et en fermai la porte plus violemment que nécessaire. Je m'y adossai, et sentant les larmes me monter aux yeux, je lâchai mon bagage et posai la caisse du chat, que je m'empressai de libérer. 

Je serrai les poings, et me laissai aller brièvement à la tristesse. - C'est quoi cette baraque? 

Murmurai-je. Dans quoi me suis je encore fourrée ?! 

Monsieur Smith était bien cachottier. Pourquoi ne m'avait-il pas parlé de son frère malade? 

Quel mal pouvait arracher de pareils hurlements à un être humain? 

L'espace d'un instant, j'eus envie de faire marche arrière, et de repartir chez ma tante. Comme s'il avait compris mon désarroi, Diabolo se frotta gentiment contre moi en ronronnant. Cette marque d'amitié me rasséréna. 

Je me redressai et, en quelques enjambées, gagnai la porte-fenêtre habillée de rideaux 

dépareillés. J'ouvris le battant et sortis sur le petit balcon. Je découvris alors que ma chambre donnait sur l'arrière de la maison, directement sur les bois. 

L'automne débutait tout juste. 

Ça et là, de petites taches orangées grignotaient la mer de vert tandis que le vent agitait gentiment les feuilles. 

La forêt était tout simplement magnifique. 

Sa vue m'apaisa complètement. Renversant la tête en arrière, je humai l'odeur des conifères et des feuillus qui remontait jusqu’a moi. Une senteur puissante, enivrante. Un parfum sans égal. 

Je me sentis soudain revigorée. 

- Je suis là et je compte bien y rester. Monsieur Smith n'a qu'à bien se tenir. Diabolo, je pars à la découverte de notre nouvelle maison. 

Chapitre 2 Visite 

Je commençai la visite par ma chambre. Elle était spacieuse, meublée d'une imposante 

armoire et d'un grand lit. Il y avait également une petite salle de bains attenante, toute carrelée. Les murs étaient blancs et les boiseries bleues. La chambre était en bon état et très propre. Cela me fit tout d'abord du bien d'imaginer ce grand balourd de monsieur Smith en train de nettoyer les lieux, puis je m'en voulus de ma mesquinerie. C'était gentil à lui d'avoir préparé ma chambre, même le lit était fait. 

Je sortis de la pièce et me retrouvai sur le palier de l'escalier. 

Le couloir était large et assez long. Je distinguai trois portes sur la droite, du côté de ma chambre, et trois en face. J'avançai dans le couloir et entrai dans la chambre voisine de la mienne. Elle était décorée dans les tons verts, et semblait être en bon état, bien que sale et poussiéreuse. 

 Une des quatre à nettoyer,  pensai-je. 

Honteuse, je me redressai et reculai prudemment. 

Il se relevait d'une longue maladie m'avait expliqué monsieur Smith ... De quelle maladie s'agissait-il? 

 Elie, ne commence pas. Cela ne le regarde pas. 

Je chassai de mes pensées le frère mystérieux et m'obligeai à continuer la visite. 

J'ouvris la porte de la chambre située en face de celle du malade. Je compris immédiatement qu'elle appartenait à monsieur Smith. C'était une belle pièce décorée dans les tons beiges, aus1ère et ordonnée. Je restai sur le seuil, retenue par mon éducation, alors que mon insatiable curiosité me poussait à entrer. 

J'entendis soudain une porte claquer au rez-de-chaussée: je refermai précipitamment celle de la chambre. 

Les pièces suivantes étaient sur le même modèle, mais de couleur différente - il y en avait une jaune et une violette. Ces trois dernières chambres se trouvaient sur la façade principale et donnaient sur le jardin en friche. 

Je descendis l'escalier, et entrepris de visiter le bas. Je commençai par l'immense séjour saupoudré d'une belle couche de poussière. 

La pièce était, en quelque sorte, divisée en deux par une moulure transversale du plafond. Le fond était occupé par un petit salon. Un canapé, deux fauteuils en tissu rouge foncé, une table basse, et un téléviseur en constituaient le mobilier. L'autre partie de la pièce était réservée à la salle à manger, comme l'attestait la grande table entourée d'une dizaine de chaises anciennes. 

Un vaisselier et un chiffonnier en occupaient les angles. 

Je ressortis dans le hall et décidai de terminer ma visite par la cuisine qui elle, était vaste, propre et bien rangée. Je fus étonnée en apercevant la gigantesque armoire réfrigérateur qui aurait eu sa place dans une cuisine de restaurant. Elle mesurait bien deux mètres cinquante de haut sur deux mètres de large. Je l'ouvris, et constatai qu'elle était pleine. En plus des réserves habituelles, il y avait une multitude de barquettes en plastique contenant des baies, du raisin, des pommes, des poires ... 

À côté d'elle, se trouvait une armoire congélateur tout aussi grande. J'en détaillai également le contenu: de la viande, de la viande et encore de la viande. 11 y avait là de quoi nourrir une grande famille pendant au moins six mois ! Mouton, bœuf, agneau, poisson, volaille, 

sanglier ... 

Je refermai la porte du congélateur, les mains glacées d'avoir fouillé dans l'armoire. Je pris le torchon jeté sur la grande table rustique qui occupait le centre de la pièce et m'essuyai les mains. Je fis ensuite l'inventaire des placards, et me familiarisai avec les lieux. Sur les plans de travail, se trouvaient des bocaux contenant de la farine, du sucre, des pâtes, du riz. Il y avait également deux grands paniers, remplis de noix. Je trouvai le menu gribouillé à la hâte, à côté de ces derniers. 

Je consultai ma montre, mise à l'heure canadienne à mon arrivée à l'aéroport. 11 était 18h30, l'heure de préparer mon premier repas. Je relus le menu. 

 Légumes à ta convenance

 3 livres de steak tartare PPS

 Fruits, noix, gâteaux au miel

- PPS ? Marmonnai-je en repoussant la feuille. 

Je préparai le tartare - en quantité raisonnable - en riant toute seule, cherchant des 

significations loufoques à l'abréviation mystérieuse. 

PPS. Plus Petit Sac. Pas Petit Sac. Petit Pas Salé. Parfaitement 

Pas Sucré ... 

Je confectionnai ce premier repas avec entrain, mais j'avoue avoir utilisé un livre de cuisine car je n'avais jamais fait de steak tartare de ma vie. Je préparai deux plateaux, ne sachant pas où mangeait monsieur Smith. Je regardai mon œuvre, vaguement écœurée par toute cette 

viande crue, moi qui peinais à manger un malheureux steak haché. 

Je pris le plateau de monsieur Smith, traversai le hall et frappai à sa porte. 

Elle avait, comme la mienne, sa petite salle de bains privative et un balcon. 

J'entrai dans la suivante, mauve celle-ci, agencée de 'la même façon que les deux autres, et également à remettre en état. 

À droite de la dernière porte, se trouvait un petit guéridon avec un plateau posé dessus: c'était la chambre du frère malade. 

Aux aguets, je m'approchai de la porte. Presque malgré moi, je collai l'oreille contre le battant. Je retins mon souffle, tout en essayant de percevoir quelque chose. 

Pas un bruit. 

Hé! Qu'étais-je exactement en train de faire? Espionner le frère de mon employeur? 

- Monsieur, votre repas est prêt, dis-je. 

J'entendis des froissements de papier et un grognement peu accueillant. 

- J'arrive. 

Il ouvrit la porte avec brusquerie. 

- Je ne savais pas où vous souhaitiez manger, alors pour aujourd’hui, je vous ai apporté un plateau. 

- Merci. La prochaine fois, je mangerai avec toi dans la cuisine. Qu'est ce que c'est que ça? 

S’enquit-il, les sourcils froncés, en désignant le contenu du plateau d'un mouvement de tête. 

- J'ai suivi votre menu à la lettre, répondis-je un peu vite. 

Tartare, légumes, et en dessert, noix, raisin et gâteau au miel. 

Il toussota, tout à coup gêné. 

- J'ai oublié quelque chose? Demandai-je, décontenancée. 

Il me prit par le bras sans ménagement, et m'emmena à la cuisine où il posa son plateau sur la table à côté de celui de son frère. 

- En fait, nous sommes de gros mangeurs, m'expliqua-t-il en saisissant sa fourchette pour faire passer la totalité de son steak tartare dans l'assiette de son frère. Ce n'est pas grave, j'aurais dû te le dire plus clairement. Je me contenterai des fruits, des légumes et des gâteaux. 

Il ouvrit un placard, prit un saladier, le remplit de fruits et le déposa sur son propre plateau. Il compléta avec des gâteaux au miel, et des noix. Toute la viande se trouvait maintenant dans l'assiette de son frère. 

Je le regardai faire, l'esprit confus. 

- Votre frère va manger un kilo de viande crue à son repas? Il me considéra avec irritation. 

- Oui, déclara-t-il sèchement. La prochaine fois, je serai plus précis sur les quantités. 

Il saisit le menu, qui traînait encore sur le plan de travail, et le parcourut en fronçant les sourcils. 

- pourtant, je l'avais bien précisé. Trois livres par personne. 

- Vous avez seulement écrit trois livres et cela faisait déjà trop. Qui peut manger un kilo et demi de viande crue en un seul repas? 

Monsieur Smith me foudroya du regard. Il tendit un doigt accusateur et me montra la fameuse abréviation. Je sentis le rouge me monter aux joues. 

- Oh ! Je n'avais compris que « PPS» signifiait par personne. Je suis vraiment désolée. 

Il balaya mes excuses, en agitant le menu sous mon nez. 

- À l'avenir, j'établirai un menu différencié pour chacun de nous, et je te prierai de garder pour toi tes remarques sur notre régime alimentaire. Je mange dans mon bureau aujourd'hui, mais à partir de demain, je mangerai dans la cuisine. Pose le plateau de mon frère devant sa porte. 

Merci. 

Il sortit rapidement, de sa démarche un peu lourde, son plateau à la main. Abasourdie, je regardai J'assiette de viande crue qui débordait, en me demandant où était l'erreur. Puis, m'ébrouant, je pris le plateau et montai à l'étage. 

Arrivée devant la chambre du malade, je posai le repas sur le guéridon et frappai doucement à la porte. 

Comment s'appelait-il? Pas une fois monsieur Smith n'avait mentionné le prénom de son 

frère. Ce serait donc « monsieur ». 

- Monsieur? 

- Oui? Me répondit une voix grave bien timbrée. 

- Je vous ai apporté votre repas. 

- Merci. 

Je reculai et attendis quelques secondes. J'espérai pouvoir me présenter. Mais il ne vint pas prendre son plateau, et la correction exigeait que je ne reste pas plantée devant sa porte à le guetter. 

- Bon appétit, dis-je avant de m'éloigner, à regret, dans le couloir. 

J'avais déjà atteint l'escalier lorsque la porte s'ouvrit. Je ne me retournai pas, car j'avais parfaitement compris qu'il ne souhaitait pas me rencontrer. En pénétrant dans la cuisine, je vis que monsieur Smith avait déposé une nouvelle feuille sur la table. 

 « Ménage de la chambre de mon frère de I OhOO à Il hOO, 

 les lundis et jeudis.  »

- C'est vraiment un maniaque de la communication sur papier, grommelai-je en froissant 

rageusement la feuille. 

Les deux habitants de cette maison mettaient vraiment tout en œuvre pour m'éviter - 

situation qui pour moi n'était pas inhabituelle. Ce qui était inhabituel, par contre, c'est que cela ne me laissait pas indifférente. 

- Je crois que cela va vite m'agacer, ronchonnai-je de nouveau. 

Je rangeai la cuisine, mis en marche le lave vaisselle, et filai dans ma chambre me reposer. 

Toute cette précipitation, le voyage, le décalage horaire avaient eu raison de moi. .le me jetai sur mon lit, et m'endormis comme une masse. 

Chapitre 3 Départ

Les deux jours qui suivirent, je nettoyai et remis en état deux des quatre chambres. J'appris à préparer des repas pour deux hommes qui consommaient une quantité de nourriture 

incroyable, mais de façon complètement erratique. Monsieur Smith mangeait plutôt des fruits, des baies, des noix, du poisson, tandis que le régime alimentaire de son frère comprenait d'énormes quantités de viande, plus ou moins accompagnées de légumes. Depuis le raté du premier repas, je m'appliquai à respecter à la lettre - et au poids! - les menus de monsieur Smith. 

Le jeudi matin, je montai à l'étage pour faire le ménage dans les appartements du malade. Ne sachant s'il se trouvait dans sa chambre, je frappai doucement à la porte. 

- C'est Elie. 

J'attendis quelques instants une réponse qui ne vint pas. 

J'entrai, déposai le matériel de ménage à terre et fis rapidement le tour de la chambre. 

Agencée comme les autres, elle était décorée dans un ton de vert assez soutenu. 

La brise légère, qui agitait timidement les rideaux de la porte-fenêtre entrouverte, était la seule manifestation de vie dans cette pièce. Il n'y avait pas d'objets personnels posés sur le bureau, ni même sur la table de chevet. Pas de vêtements, propres ou souillés. Pas de 

désordre, en dehors des draps roulés en boule sur le lit. J'eus alors la sensation étrange que cette pièce était inhabitée. 

 Tu n'es pas là pour te poser des questions. 

Je fis rapidement le ménage de la chambre et m'attaquai à la salle de bains. Je nettoyai la douche, le lavabo, le miroir et changeai les serviettes. Je voulus ensuite vider l'étrange poubelle qui se trouvait sous l'évier. Elle était toute déformée, et des traces blanches parcouraient nettement le plastique, comme s'il avait été chauffé. Un drap y avait été jeté et tassé. 

Je pris la poubelle, et la retournai au-dessus d'un grand sac à ordures. Comme elle ne se vidait pas, je la secouai énergiquement. N'obtenant pas plus de résultats, je la déposai au sol et tentai d'extraire le linge en tirant de toutes mes forces. Je me contorsionnai de diverses façons pour avoir une meilleure prise, mais rien n'y fit. Je ne parvenais pas à sortir le drap de la poubelle. Aussi bizarre que cela puisse paraître, je n'avais pas la force physique de le taire. 

- J'aimerais bien savoir ce que fait ce drap là-dedans, ronchonnai-je. 

Je fis une nouvelle tentative, sans plus de succès. Comment avait-il fait pour le tasser comme cela? 

Je pris la poubelle, le matériel de nettoyage et redescendis à la cuisine. En ce lieu, je m'armai d'un couteau et entrepris de découper le plastique. Cela me prit un bon quart d'heure, et lorsque j'eus fini, j'étais en nage et j'avais mal aux bras. 

Je pus enfin sortir le drap, et le déplier. 

Je restai bouche bée devant l'état du linge. 

Il était lacéré de haut en bas, sur toute sa partie centrale. Les déchirures, parallèles, étaient assemblées en deux groupes de quatre lignes. 

Cela ressemblait à des coups de griffes. Qui avait bien pu faire ça ? Les chiens? 

Je ne les avais jamais vus à l'étage, et de toute façon, il était évident que ce que j'avais sous les yeux avait été fait par des pattes gigantesques, des pattes bien plus grandes que celles des deux dogues. 

Médusée, j’observai les traces singulières. 

Aucun animal ne possédait des griffes de cette taille. Non. Aucun. 

Cela ne pouvait être que lui. 

Mais pourquoi le frère de monsieur Smith aurait-il déchiré ce drap? 

Pourquoi et avec quoi? Cette supposition était ridicule. 

Je me penchai, et regardai de plus près. Les déchirures, très nettes, avaient été faites avec quelque chose de bien aiguisé. Je me redressai, véritablement mal à l'aise. 

Qu'était-il arrivé à ce drap? 

- Elie? Elie? 

J'ouvris précipitamment l'armoire congélateur, y fourrai le linge, la refermai et m'appuyai contre la large porte. 

Monsieur Smith pénétra dans la cuisine et me dévisagea. Je devais avoir l'air vaguement coupable, car il me demanda, nettement intrigué, si tout allait bien. 

- Oui. Merci! Répondis-je nerveusement. 

Tout à coup, monsieur Smith sourit, et quand il souriait, il se transformait entièrement. Il devenait alors un autre homme et j'étais toujours un peu désarmée quand cela arrivait. 

- Regarde ce que j'ai découvert! 

Je baissai les yeux sur ses grandes mains, et vis qu'il tenait une boule de poils grise remuante. 

- Où l'avez-vous trouvé? 

- Sur le perron. Prends-le un instant. Attention! C'est une vraie teigne! dit-il en riant. 

Il me donna l'écureuil qui tentait désespérément de s'échapper. Je le pris doucement dans mes bras. 

- Arrête un peu. Où veux-tu aller? Tu as une patte toute abîmée. Tiens-toi tranquille. 

L'écureuil se calma brusquement, et me regarda. 

- Ce n'est pas grand-chose, commenta monsieur Smith en se dirigeant vers la porte. 

Désinfecter devrait suffire. Je vais voir ce que j'ai dans la pharmacie. 

Il s'arrêta sur le seuil, et se retourna: 

- C'est drôle, avec toi, il est calme. Tout à l'heure, j'ai cru qu'il allait m'arracher les yeux. Va comprendre ... Je reviens, je vais chercher ma trousse. 

Je maintins l'écureuil contre moi, tout en le caressant. Il me jaugeait de ses yeux vifs, mais ne semblait pas disposé à s'enfuir. - Voyons ce que nous avons là, fit monsieur Smith, en revenant avec sa trousse de secours.  

Il fouilla dans sa sacoche et en sortit deux paires de gants en plastique, quelques gazes, du désinfectant et un tube de pommade. 

Je l'observai avec plaisir. Il avait l'air tellement détendu! C'était la première fois que je le voyais comme cela. Cela le rajeunissait, et le rendait accessible. 

- On va le soigner. Mets ça. 

J'enfilai maladroitement les gants, en faisant passer l'écureuil d'un bras à l'autre, sous le regard curieux de mon employeur. Quand j'eus mis le deuxième, il se détourna pour recouvrir la table d'une vieille nappe. 

Je déposai doucement le petit animal sur le plan de travail improvisé, tout en lui parlant pour le tranquilliser. 

- Tiens-le bien. 

Il examina l'écureuil, qui se laissa faire patiemment. Il vérifia, en quelques mouvements que la patte n'était pas cassée, désinfecta la plaie et étala un onguent jaunâtre antiseptique. Ses gestes étaient brefs, précis, professionnels. 

- Vous ... vous êtes vétérinaire, monsieur? M’étonnai-je.  

- Oui, j'étais vétérinaire, je ne te l'ai pas dit? Et arrête de m'appeler monsieur, je m'appelle Franck. 

- Non, je ne savais pas. Vous travaillez toujours dans votre bureau. J'ai cru que vous étiez un chef d'entreprise en vacances, u un courtier, enfin quelque chose comme cela. 

- Moi un homme d'affaire? Surtout pas! Mais je ne travaille plus en tant que vétérinaire, je fais des recherches maintenant, conclut-il en se fermant brusquement. Tu peux le relâcher dehors. 

Il réunit rapidement ses affaires, et s'enfuit de la cuisine, sa trousse à la main, en claquant la porte. 

Envolée la bonne humeur. 

Qu'avais-je dit cette fois? M'étais-je montrée trop curieuse? 

Ou impolie? 

Je haussai les épaules, décidée à ne pas me laisser atteindre pour les nombreux changements d 

'humeur de monsieur". De Franck. 

J'emmenai l'écureuil dans le jardin et le libérai. Il s'enfuit en sautillant, puis s'immobilisa au bout d'une dizaine de mètres. Il se retourna pour me fixer attentivement. 

- Au revoir, petit. 

Il disparut sous les arbres. 

La semaine suivante s'écoula rapidement et j'eus beaucoup de travail pour terminer le grand nettoyage. Je ne pus résoudre l'énigme du drap que je jetai finalement à la poubelle. 

Mis à part cet étrange épisode, tout se passait bien au Hameau. 

Diabolo s'était habitué à la maison et s'entendait bien avec les chiens. Tous trois me tenaient souvent compagnie. Cela agaçait parfois Franck qui me demandait toujours dans ces cas-là, ce que j'avais fait à ses chiens. « Ils se comportent comme des caniches ! », lâchait-il 

invariablement. 

J'entretenais de bonnes relations avec lui. J'évitais soigneusement de faire allusion à son travail, et tout allait bien. 

Un matin, en reprenant le plateau du malade, je remarquai un papier roulé et glissé dans le verre. Je le dépliai et lus: 

«  Merci beaucoup pour ce délicieux petit-déjeuner à la française, Samuel. »

Il s'appelait donc Samuel. 

Ce début d'échange me fit très plaisir. Je pris rapidement l'habitude de communiquer ainsi avec lui. Je déposai ses repas sur le guéridon, laissant toujours un petit mot pour lui demander s'il se sentait mieux, ou pour lui donner des nouvelles de « J'extérieur ». 

J'étais de nature curieuse, et je m'interrogeais sans cesse à son sujet. Quel âge avait-il? Était-il plus jeune ou plus vieux que Franck? Lui ressemblait-il physiquement? Depuis quand était-il malade? 

Samuel m'intriguait. Mis à part ces mots que je laissais sur son plateau, et auxquels il répondait, je n'avais jamais eu de réel contact avec lui. 

Notre échange épistolaire renforça mon envie de le rencontrer et de lui parler. Je ne 

connaissais rien de lui en dehors de sa voix, qui était magnifique, et de son écriture, qui était parfaitement illisible. Cet état de fait m'agaçait. 

Pourquoi tenait-il tant à m'éviter physiquement? Jamais il ne se risquait à venir prendre son plateau si j'étais dans le couloir. 

Concernant mon travail, je m'étais construit une routine qui me convenait bien. Cela ne me pesait pas de ne pouvoir aller en ville. Franck m'avait précisé que cet isolement serait l'affaire d'un mois, jusqu'à ce que son frère puisse être autonome. 

Pendant mes heures de détente, je partais en promenade en forêt avec les chiens et Diabolo. 

Mais, même au cours de ces échappées, mes pensées revenaient toujours vers le blessé de la chambre verte. Ma curiosité à son égard ne cessait de croître, et je faisais régulièrement le point sur ce que je savais de lui. 

Primo: il avait été gravement malade et sa convalescence était difficile. 

Secundo: il mangeait comme un ogre, ne sortait jamais de sa chambre, et dormait 

énormément. 

Tertio: son frère passait beaucoup de temps avec lui, et il ressortait invariablement de ces entrevues, sombre et taciturne. 

De quel mal avait donc été affecté Samuel? 

Je réussissais à contenir ma curiosité en me disant que le jour où il sortirait de sa chambre, il sortirait également de son mystère. 

Un matin, Franck m'appela dans son bureau. Il m'annonça qu'il partait le lendemain, serait absent une semaine, et qu'il reviendrait probablement accompagné d'un, ou de plusieurs 

membres de sa famille. Il me demanda de préparer la maison en conséquence. 

Le soir suivant, je l'accompagnai jusqu'à sa voiture. Il m'assomma d'ordres, et de conseils divers. 

- Je t'ai laissé le planning du ménage de la chambre de mon frère. 

Laisse-le se reposer. N'entre pas chez lui en dehors des horaires que je t'ai donnés. 

- Je ferai comme d'habitude. 

- Et enferme-le dans sa chambre. 

- Pardon? 

- Il souhaite que tu l'enfermes dans sa chambre. 

Il est somnambule. Il est dans un tel état de fatigue qu'il pourrait vraiment se faire du mal s'il avait une crise. Ferme sa porte à clé. 

Je regardai Franck, à la fois indécise et surprise par sa demande. 

- Il y tient, insista-t-il en me prenant le menton. 

Il se pencha vers moi, son regard scrutant le mien, comme s'il tentait d'anticiper mes 

intentions. 

- Ces règles sont très importantes, même si tu n'en mesures pas la portée. Ne quitte pas la maison pendant mon absence. Samuel n'est pas encore en état de se retrouver seul. Je compte sur toi. 

Son inquiétude pour son frère était sincère. 

- Je te promets de bien m'occuper de lui, répondis-je en passant naturellement au tutoiement. 

Ne te fais pas de souci, tout se passera bien. 

Franck hocha la tête. 

- Je pense que je vais m'attaquer au jardin pendant ton absence, ajoutai-je pour alléger un peu l'atmosphère. 

Franck jeta un coup d'œil autour de lui et sourit. 

- Oui, il en a besoin. 

Il reprit, plus grave. 

- Appelle ce numéro s'il y a quelque chose d'important, ou d'urgent. N'appelle que moi et personne d'autre en cas d'incident. Tu entends? Personne d'autre. 

Je pris la carte qu'il me tendait. Je sentais confusément que cet instant était important, et que de tous les ordres qu'il me donnait, celui-là était le plus crucial. Il était réellement inquiet, il avait besoin de pouvoir me faire confiance. 

J'enfermai sa main dans les miennes, et la serrai vigoureusement. 

- Il n'arrivera rien à ton frère, je serai vigilante, ne t'inquiète pas. 

Il me rendit ma poignée de main plus calmement. 

- J'ai confiance en toi, Elie, affirma-t-il. 

Avec une petite pointe d'appréhension, je le regardai monter dans sa voiture. Il démarra et s'éloigna tous feux éteints. 

- Tes phares, criai-je, allume tes phares! 

Il ne m'entendit pas. 

Rapidement, je perdis de vue sa voiture, avalée par la nuit noire. Je regardai alors autour de moi, et pris une grande inspiration pour humer le parfum de cette forêt qui me plaisait tant. Je fis mentalement l'inventaire des travaux à faire dans le jardin. Il faudrait nettoyer la mare, arracher les mauvaises herbes, réparer la margelle du puits, redresser les barrières. 

 Je m'occuperai de cela cette semaine. 

Je revins lentement vers la maison, et montai les marches du perron sur lequel je m'attardai quelques instants. Mon regard parcourut la façade lézardée, glissa sur les arbres, puis se fixa sur la tourelle en ruine, et, pour la première fois, je perçus mon appartenance à cet endroit. 

Je sus que j'étais ici chez moi. 

Chapitre 4 Rencontre 

   Je sentis des picotements au bas de la nuque. J’eus de nouveau la sensation désagréable que quelqu’un m’observait. Je me retournai brusquement pour surprendre l’importun, mais, 

évidemment, il n’y avait personne. 

Je haussai les épaules et me moquai de moi-même. 

J’étais sortie étendre le linge, et depuis que j’étais dans le jardin, je me sentais épiée. Je m’étais apparemment levée d’humeur paranoïaque. 

Je fixai le dernier drap sur le fil, et repris la panière à linge. J’inspectai encore le jardin du regard, en m’attardant cette fois, sur la tourelle en ruine. Je la détaillai pensivement, m’interrogeant sur les raisons qui avaient poussé Franck à la laisser en l’état. Je n’avais jamais pris le temps d’y pénétrer. 

Après tout, pourquoi pas ? 

Je n’avais rien d’urgent à faire ce matin. Je décidai donc d’ailer y jeter un coup d’œil. 

J’entrai et posai la panière à terre. 

Le sol était jonché de tuiles brisées, de pierres et de débris. Une grande partie du toit s’était effondrée, et avait totalement détruit le plancher de l’étage. Quelques poutres vermoulues se tenaient encore à leur place d’origine, grignotées par la vigne qui dévorait les murs toujours debout. L’endroit avait un charme certain, mais il n’offrait aucune possibilité de cachette. 

Ce n’est pas là que pouvait se dissimuler mon observateur imaginaire f 

Un mouvement sur la droite attira mon attention. Je tournai la tête, et reconnus l’écureuil gris que nous avions soigné. 

Bonjour, petit! 

— 

L’écureuil s’immobilisa aimablement, et m’examina avec  cu riosité 

— Tu vas mieux à ce que je vois. 

Je m’approchai prudemment, Il me laissa réduire la distance entre nous, sans faire mine de s’enfuir. J’étais proche de lui, maintenant. Je tendis la main lentement dans l’espoir de le toucher. 

— Alors mon bonhomme, que fais-tu là? 

L’écureuil se raidit et fixa un point derrière moi, avant de s’enfuir brusquement, Il grimpa agilement le long du mur et disparut dans un trou. Je reculai, déçue. Je me retournai sans regarder où e posais les pieds — et trébuchai sur la panière à linge que j’avais posée en entrant. Je réussis à ne pas totalement perdre l’équilibre et m’écrasai rudement contre la paroi. 

Le vieux mur trembla sous mon poids, et j’entendis craquer une poutre au-dessus de moi. Tout se passa si vite que je ne sais plus exactement comment les choses s’enchaînèrent Je crus entendre une voix murmurer, en écho à la mienne: 

— Fichue maladroite f 

Je fus violemment poussée par une main invisible, et une des poutres pourries, 

accompagnée de pierres, tomba à l’endroit exact où je me tenais une seconde auparavant. 

— Mais.., comment.., il y a quelqu’un ? Suffoquai-je. 

Le souffle coupé par la surprise et par la peur, je cherchai mon sauveur du regard. 

Il n’y avait personne d’autre que moi. 

Comment était-ce possible? 

Hébétée et encore étourdie par la brusque montée d’adrénaline qui m’avait envahie, je vérifiai une nouvelle fois. 

Hé, ho f Vous êtes là ? Criai-je d’une voix mal assurée. J’étais seule. 

Il m’avait pourtant semblé entendre une voix, et sentir une main me pousser. Incrédule, je regardai le tas de débris : je l’avais vraiment échappé belle. 

Une peur panique me submergea tout à coup. 

Qui était là ? Qui m’avait poussée? Je ne l’avais pas entendu arriver, et encore moins repartir. 

Je ne n’avais rien vu du tout. 

Pouvait-il s’agir de Samuel ? Il était le seul habitant du Hameau en dehors de moi. 

Je devais en avoir le cœur net. Je sortis de la tour et l’appelai. 

— Samuel ? Vous êtes là? 

Oui, il était là quelque part. Cela ne pouvait être que lui. 

Je fis rapidement le tour du jardin désert, puis me dirigeai en courant vers la maison. J’entrai précipitamment et montai l’escalier quatre à quatre. J’arrivai, hors d’haleine, devant la porte du frère de Franck. 

Je frappai sans hésitation. 

— Samuel? 

Je cognai vivement, et appelai plus fort. 

— Samuel? 

Je tambourinai à la porte, des deux poings cette fois. 

— Je sais que c’était vous dans la tour. Ouvrez-moi 

Seul le silence me répondit. 

— Je pénètre dans votre chambre si vous ne me répondez pas 

J’étais furieuse maintenant. Ce petit jeu ne m’amusait pas du tout. Je tournai la poignée de la porte et rencontrai une résistance indésirable. J’appuyai une épaule contre le battant et poussai en essayant frénétiquement d’ouvrir. Je baissai les yeux sur la serrure, et ce que je vis me fit lâcher brusquement la poignée. 

La clé. 

La clé était là, à sa place. 

Samuel était toujours enfermé à l’intérieur de sa chambre. Par mes soins. 

Ma colère retomba d’un coup. 

— Je deviens folle ou quoi ? Murmurai-je. 

— Elie ? S’enquit une voix nettement ensommeillée. 

Je rougis de honte. Cela ne pouvait pas être lui, Il était malade, enfermé dans sa chambre, et je venais de le réveiller en hurlant derrière sa porte. 

— Ex... Excusez-moi, balbutiai-je. 

Je m’enfuis en courant jusqu’à ma chambre dans laquelle je m’enfermai. 

— Bon sang! 

J’aurais rêvé tout ça? Cette voix ? Cette main? 

J’avais peine à le croire. 

Et si Samuel était passé par la fenêtre? 

Non. C’était stupide et impossible. Pourtant, je descendis vérifier. 

Sa chambre se situait au premier étage. Personne ne pouvait sortir ou entrer par cette porte-fenêtre, c’était beaucoup trop haut. Mon imagination débordante m’avait joué un bien 

mauvais tour. 

Mon mal-être persista tout l’après-midi. Je restai à l’intérieur de la maison, les portes, et les fenêtres soigneusement fermées. Je m’acquittai de mes tâches, l’oreille aux aguets, à l’affût du moindre bruit anormal. Je préparai le souper du malade et le mon- (ai. Honteuse de mon précédent éclat, je le déposai furtivement sur le guéridon. 

Lorsque je revins chercher le plateau, une heure plus tard, Samuel m’avait laissé un message. 

Je me sentis encore plus misérable à sa lecture. 

 « Elie, il m ‘a semblé vous entendre crier cet après-midi. Etait ce le cas ? J’étais assez vaseux et je suis incapable de savoir si j ‘ai rêvé ou si vous avez réellement crié. Allez-vous bien ? Je vous remercie beaucoup pour ce repas et pour tous vos soins. Les Français savent vraiment cuisiner! Je vous remercierai de vive voix quand je serai guéri. Dormez bien. » 

Après maintes tergiversations, je rédigeai la réponse dans mon lit. Ne pouvant me résoudre à lui avouer pourquoi j’avais crié, et encore moins à lui mentir, j’éludai sa question. 

«  Samuel, je vais bien et je vous remercie. Ma cuisine vous plaît? Si ma tante vous entendait... 

 elle n ‘en reviendrait pas. Je suis désolée d ‘apprendre que vous avez été malade cet après-midi et j‘espère que vous allez vous remettre très vite, Elie. » 

     Le lendemain, je décidai de m’octroyer une matinée de repos pour me détendre et oublier l’étrange incident de la veille. Je préparai tout d’abord le déjeuner. Je m’habillai ensuite pour une balade en forêt. Je sifflai les chiens qui n’étaient jamais bien loin, toujours en attente de mes appels. Je crois qu’ils avaient été un peu délaissés avant mon arrivée. Je les aimais beaucoup et ils me le rendaient bien. 

Je vis Diabolo apparaître à la porte. Ce chat s’était toujours comporté comme un chien. Il passait la majeure partie de son temps avec moi, allant où j’allais. Il avait toujours été comme ça, mais je trouvais que cela s’était accentué depuis que nous étions au Hameau. Le Chat, comme l’appelait Franck, était vraiment un drôle de chat. 

Nous partîmes tous les quatre. L’automne gagnait du terrain et la forêt devenait encore plus belle. Les marron, orange et verts se mélangeaient à la lumière dorée du soleil. C’était tellement beau que je me laissai tomber sur le sol, les bras croisés derrière la tête, pour admirer la coupole végétale au-dessus de moi. 

Mes pensées vagabondèrent et comme d’habitude se concentrèrent sur Samuel. Je le chassai vite de mon esprit pour faire le point sur ma situation. 

Je ne regrettai pas d’être venue au Hameau. J’avais fait le plus ingrat de mon travail. Le nettoyage avait été fastidieux, mais maintenant, je n’avais plus du tout l’impression de travailler ici, non, je m’y sentais chez moi. Je faisais des progrès en cuisine. J’avais trois amis à quatre pattes, je m’entendais plutôt bien avec Franck, et c’était une première pour moi d’arriver à créer des relations correctes avec un représentant du genre humain. 

Je somnolai, protégée de l’humidité du sol par le grand poncho que j’avais enfilé. Je dus m’assoupir pour de bon, car lorsque je consultai ma montre, il était déjà onze heures passées. 

Je me relevai, appelai tout mon petit inonde et rentrai au Hameau. 

En arrivant, je filai à la cuisine pour préparer le repas de Samuel. Aujourd’hui, trois livres d’agneau très, très rosé... Je m’étais habituée à cette consommation hors norme. 

Une fois terminés les préparatifs du repas, je montai le plateau. Je frappai à la porte. 

— Le repas est sur le guéridon. 

J’attendis quelques secondes. 

Comme il n’était pas dans Les habitudes de Samuel de ne pas répondre, je frappai plus fort et me répétai. 

—Oui. 

Sa voix me parut faible, comme étouffée. Cela m’inquiéta. 

— Samuel ? Vous allez bien? 

—Oui. 

Non, cela n’allait pas du tout. Je l’entendais à sa voix éteinte. Mais, honteuse de mon attitude de la veille, je n’insistai pas. 

— Bon appétit, soufflai-je, incertaine. À tout à l’heure. 

Lorsque je remontai, une heure plus tard, le plateau n’avait pas bougé. Samuel était donc malade. 

J’hésitai devant sa porte, je n’osai prendre de ses nouvelles, de crainte de le déranger. 

Dormait-il? 

Si tel était le cas, je ne voulais pas prendre le risque de le réveiller. Je repris donc le plateau. 

et laissai le frère de Frank se reposer. 

En fin d’après-midi, je trouvai les chiens au bas de l’escalier, tournoyant sur eux-mêmes et gémissant de façon alarmante. Diabolo, quant à lui, miaulait avec force sur le palier. Caligula se résigna et se coucha sur la première marche, tandis que Néron se mit à hurler à la mort. 

— Bon. Cela suffit, j’y vais. 

Je me ruai dans l’escalier, et courus jusqu’à la chambre du malade. Je toquai nerveusement. 

Samuel ? C’est Elie. Vous allez bien? 

Seuls les battements effrénés de mon cœur me répondirent. 

— Samuel? Samuel 7 Si vous ne me répondez pas, je vais entrer. Rien. 

Je commençai à m’affoler. 

Je décidai de passer outre l’interdiction de son frère. Je poussai doucement la porte et entrai pour la première fois dans sa chambre en sa présence. Hésitante, j’avançai vers le lit et le vis enfin. 

Il était recroquevillé, nu sur les draps. Ses cheveux légèrement trop longs, d’une drôle de couleur chocolat, lui couvraient une partie du visage. Il était parcouru par de violents frissons et transpirait abondamment. 

— Samuel, réveillez-vous. 

Je lui effleurai l’épaule de la main. 

— Samuel, je vous en prie, réveillez-vous. 

Je posai une main tremblante sur son front. Il était brûlant. 

— Vous avez soif? 

Il me répondit par un gémissement. 

— Je vais vous chercher quelque chose à boire. 

J’allai rapidement à la salle de bains, mais je n’eus pas le temps de remplir le verre d’eau. 

J’entendis d’effroyables craquements suivis d’un hurlement terrifiant. 

Je me précipitai dans sa chambre. 

La tête de lit en bois massif avait littéralement explosé. Le lit s’était effondré, mais Samuel y était toujours couché, immobile cette fois. La table de nuit avait voltigé et se trouvait maintenant dans le couloir. Elle avait dû heurter la porte de la chambre de Franck car celle-ci était fendue. 

Samuel se mit à trembler de nouveau, de plus en plus violemment. Il était secoué de 

convulsions qui le faisaient décoller du matelas. 

— Samuel ! Criai-je. 

Je me jetai sur lui pour qu’il ne se fasse pas de mal. 

Je tentai de le maîtriser, sans y parvenir. Il était bien plus grand, et bien plus fort que moi. Je me couchai carrément sur lui, en essayant de lui immobiliser les bras. Les convulsions 

diminuèrent nettement, puis cessèrent. 

—. Samuel  soufflai-je. 

Je me sentais totalement dépassée par la situation. 

—Ça va? 

Il ouvrit les yeux, et j’en fus éblouie. 

Je n’avais jamais vu un regard pareil. Il avait les yeux jaunes, vraiment jaunes, d’une teinte étrange que l’on trouve chez certains animaux, mais que je n’avais jamais vue, jusqu’à 

présent, chez un homme. 

Je me levai précautionneusement tandis qu’il refermait les paupières. 

Les convulsions reprirent encore plus violemment qu’auparavant, et lui arrachèrent un autre hurlement. Je lui saisis fermement les bras. 

— Stop! Et là, il se passa quelque chose de totalement inexplicable et de résolument effrayant. 

Il s’immobilisa. 

Je le lâchai, les convulsions revinrent. 

Je le touchai de nouveau, elles cessèrent. 

Il me fallut plusieurs essais pour comprendre que c’était vraiment le contact de mes 

mains sur sa peau qui arrêtait les convulsions. 

— Samuel... je vais... me coucher contre vous. 

Je ne savais pas s’il m’entendait, ni même s’il percevait ma présence. Je m’allongeai derrière lui, et l’enlaçai en prenant soin de poser mes mains bien à plat sur sa poitrine. Les 

tremblements s’apaisèrent, et je le senti se détendre contre moi. 

Fébrile, j’échafaudai des hypothèses. 

— Epilepsie? 

Samuel s’agita légèrement, je continuai donc mes réflexions dans ma tête. 

Tout me revint en bloc. 

— Samuel ? Appelai-je d’une voix tremblante. 

— Je suis là. 

Il était assis dans un fauteuil, entre la fenêtre et la porte de la salle de bains. 

— Tu vas bien ? Demandai-je, en peinant à me redresser pour m’asseoir dans le lit. 

— Je crois que ce n’est pas à moi qu’il faut demander cela, répondit-il sèchement. 

Je le regardai, d’abord surprise par le ton qu’il avait employé pour me répondre, puis, totalement fascinée, je le dévisageai carrément, sans vergogne. Je n’avais jamais vu d’être aussi extraordinaire. Ses cheveux avaient une couleur indéfinissable, d’un châtain chocolat avec des mèches acajou. Ses yeux jaunes étaient rivés sur moi, et je n’étais pas sûre de vouloir en comprendre l’expression, car cela ressemblait vaguement à de la répulsion, voire à du dégoût. Son sourire froid renforçait l’étrangeté de son visage. J’avais l’impression qu’il était prêt à me mordre. Il était habillé d’un jean noir, et d’une chemise de la même couleur. 

Je tentai de me lever, mais je chancelai et retombai sur le lit, prise au dépourvu par ma faiblesse. 

—Qu’est ce que j’ai? 

Le sourire de Samuel se réchauffa quelque peu. 

— Je crois que tu as passé la pire nuit de ta vie. Je ne peux en dire autant, grâce à toi. 

— Contente de t’avoir rendu ce service, marmottai-je. 

Je réussis à me lever et vacillante, je fis quelques pas en direction de la porte. 

— Il faut que j’y aille, je dois téléphoner à ton fr…. 

Il fut devant moi— entre la porte et moi — avant que j’eusse le temps de finir ma phrase. 

J’avais la tête qui tournait, je ne le vis même pas arriver. 

— Excuse-moi, je me sens vraiment mal. Je vais... 

Où allai-je donc? Je n’arrivais même pas à penser de façon cohérente. Ah oui ! Ma chambre. 

— Je vais clans ma chambre 

Il me fit décoller du sol et me prit dans ses bras. 

-— Je t’emmène. 

—Non ! Ce n’est pas la... 

— Chut, dors. 

Je sombrai, bien malgré moi. 

Je me réveillai, quelques heures plus tard, en plein milieu de l’après-midi. Je réussis sans trop de difficultés, à m’asseoir au bord du lit. Cette fois, j’étais dans ma chambre. Quelqu’un avait déposé un plateau sur ma table de nuit, avec des fruits, une carafe d’eau et un verre. 

Samuel. 

Les évènements de la veille s’insinuèrent dans mon esprit, et franchement, mis bout à bout, ils étaient tellement incompréhensibles que cela fit sourdre en moi une pointe de panique. Je n’étais pas particulièrement peureuse. Mais je ne saisissais pas ce qui s’était passé hier soir. 

Cela m’inquiétait et... cela excitait également ma curiosité. 

Qu’était-il vraiment arrivé hier dans la chambre verte? 

Comment Samuel — qui avait l’air à l’article de la mort — avait- il fait pour se remettre et se lever si facilement? Les convulsions, le lit fracassé, la table de nuit dans le couloir, le drap dans la poubelle, ce que j’avais fait... 

Cela faisait beaucoup de choses que je ne m’expliquai pas. 

-— Elie? 

Je ne répondis pas immédiatement. Je n’étais pas certaine d’avoir envie de le voir, ni de lui parler. Je n’avais pas assez réfléchi. 

— Elie, je sais que tu es réveillée et que tu te poses plein de questions. 

— Ah, et comment tu sais ça? 

— Tu as les réponses? 

— Je pense. 

— À toutes? 

— Je ne sais pas, soupira-t-il. Je peux entrer? 

— Ouais. 

Il pénétra dans ma chambre, et referma la porte derrière lui avec un soin minutieux qui me fit comprendre qu’il n’était pas très à l’aise. Je fus de nouveau frappée par sa beauté étrange et dérangeante. Il tira une chaise pour s’asseoir à côté de mon lit, et me sourit avec hésitation. 

— Cela va mieux ? demanda-t-il avec un intérêt sincère. 

— J’ai l’impression d’avoir été écrasée par un six tonnes, mais à part ça tout va bien. 

— Je suis vraiment désolé. 

Je hochai la tête, soupçonneuse. 

— Hum... de quoi souffres-tu exactement? 

— D’épilepsie aggravée. 

— Ah... depuis longtemps? 

—Trois... ans. 

Son hésitation ne m’échappa pas. 

— Trois ans, tu en es sûr? 

— Tout à fait, répondit-il fermement, cette fois. 

Je méditai sur sa réponse et contre-attaquai vivement. 

— Tu as des blessures ou des bleus? 

— Des bleus ? répéta-t-il interloqué. 

— Oui, des bleus. Tu sais, cela se forme sur la peau quand on se cogne, expliquai-je avec une ironie mordante. 

Il me regarda fixement, et j’eus de la peine à ne pas baisser les yeux. La couleur de ses iris était franchement dérangeante. Elle lui donnait un air sauvage — c’est idiot, mais c’est le seul mot qui me vint à l’esprit. Son regard était insoutenable. Trop lumineux, trop intense, trop... 

bizarre. 

Je voulais qu’il regarde ailleurs. N’importe où. N’importe qui. Mais pas moi. 

— Alors, repris-je, as-tu des bleus ? 

—Non. 

— As-tu mal quelque part? 

—Non. 

J’osai enfin le regarder en face. 

— Comment as-tu pu fracasser un lit en bois massif sans avoir ne serait-ce qu’un bleu? 

Comment as-tu pu faire traverser la pièce à une antique table de chevet, qui pèse dans les quinze kilos, dans l’état dans lequel tu te trouvais hier? 

Il haussa les épaules, visiblement mal à l’aise. 

— Hystérie masculine? 

Voyant que je ne répondais pas favorablement à son ironie, il ajouta: 

— O.K., je ne sais pas. Je ne m’en souviens pas. 

Je plongeai dans son regard incertain. 

— Tu étais dans un tel état hier. Comment as-tu fait pour te remettre si vite ? 

Il rit, pour tenter de masquer son malaise. 

— J’ai dormi ! En fait, j’ai passé une très bonne nuit, très reposante et je t’en remercie. 

Ecoute, je suis en forme aujourd’hui, et cela fait longtemps que cela ne m’était pas arrivé. 

J’aimerais faire quelque chose pour toi. De quoi as-tu besoin, ou envie? 

—- Je ne sais pas. Je me sens patraque. 

Tu as faim? 

—— Je n’en suis pas sûre. 

— Je te prépare quelque chose de léger et on s’installe dans le salon. On pourrait, je ne sais pas... jouer, regarder un film? 

Je ne sus si son enthousiasme était feint ou véridique, en tout cas, j’avais la nette impression qu’il souhaitait changer de sujet et me faire oublier mes interrogations. Ce fut facile car j’étais fatiguée, et notre conversation avait déjà épuisé mes réserves de concentration. 

——Jouer? 

— Échecs, dames... Si tu n’aimes pas jouer, on peut faire autre chose, on peut continuer à discuter. Ce n’est pas avec mon frère que tu as dû user ta salive. Ah, ah 

— C’est vrai. Il n’est pas bavard, mais il est sympa. 

— Sympa? C’est un ours mal léché, oui! Sympa! Il faudra que je lui dise ça quand il 

reviendra. 

— Non, tu ne lui diras rien du tout, rétorquai-je vivement. Je travaille pour lui, c’est tout. Je n’ai pas à le trouver sympa ou non. 

Il coupa court. 

— Si tu veux d’abord faire un brin de toilette... après je t’emmène en bas. 

— Je peux encore me déplacer seule, merci, marmonnai-je. 

— Dans l’état où tues? Sûrement pas, me contredit-il d’un ton narquois. 

Je me levai, encore chancelante et allai à la salle de bains. Je me lavai les dents, me rafraîchis le visage et me changeai. Je mis les premiers vêtements qui me tombèrent sous la main. 

Je pris le temps de me détailler dans le miroir. Mes yeux brillaient d’un éclat fiévreux et j’avais des cernes très marqués. En fait, c’est moi qui avais l’air de sortir de trois semaines de maladie, alors que Samuel, lui, semblait se porter comme un charme. 

Étrange de me retrouver dans un tel état d’épuisement après seulement une mauvaise nuit. 

Oui, décidément c’était très étrange. 

Je regagnai la chambre d’une démarche encore incertaine. 

Il était toujours là. Il se tenait devant la fenêtre, et semblait tendu. 

—Je suis prête. Je crois que je peux descendre l’escalier seule. 

— Je te porte, c’est le moins que je puisse faire, affirma-t-il en avançant vers moi. 

Il me souleva sans sourciller — avec une aisance et une force qui me laissèrent perplexe — et je me retrouvai dans ses bras à une vitesse confondante. 

— Détends-toi, chuchota-t-il. 

Chapitre 5 Samuel 

Il me porta jusqu’au salon et m’installa confortablement dans un fauteuil. 

—J’en ai pour une minute. 

— Je n’aime pas la viande, précisai-je avec embarras. Il me gratifia d’un sourire éblouissant. 

Pas de problème. 

Il alluma la télévision et me tendit la télécommande avant de gagner la cuisine. Je regardais peu le petit écran chez ma tante, mais depuis que j’étais au Hameau, je ne le regardais plus du tout. le vivais dans un monde parallèle, sans aucune nouvelle de ce qui se passait à l’extérieur. 

J’eus donc l’impression de revenir à la «alité. Je zappai un moment et choisis une chaîne d’informations. 

« ... Une partie de l’antenne de Toronto du laboratoire Wilcox, a été détruite, il y a un mois. 

Les enquêteurs n’ont toujours pas retrouvé le coupable, et les dirigeants de Wilcox ont demandé l’arrêt des recherches. » 

Un homme, d’une soixantaine d’année, apparut soudain à la Place de la journaliste. Son nom s’inscrivit au bas de l’écran. Georges Wilcox, PDG de Wilcox laboratories. 

«Nous savons que l’expérimentation animale crée beaucoup le remous et de désaccords, mais elle est nécessaire pour s’assurer de l’efficacité des médicaments. » 

— Et des cosmétiques, des crèmes de bronzage, des lentilles, 

effectivement, ça on ne peut pas s’en passer, m’agaçai-je. 

— Apparemment pas. 

La présence de Samuel derrière moi me fit tressaillir. Je ne l’avais pas entendu revenir. 

«Nous le comprenons continuait l’homme, et nous ne porterons pas plainte. » 

— Bizarre, ça, commentai-je. 

« Après un mois d’enquête, il apparaît que cet incendie est l’œuvre d’un homme isolé et probablement perturbé. » 

Le PDG fut remplacé par des images d’entrepôts brûlés. Nous constatâmes de visu que le feu avait fait d’énormes dégâts. 

Une publicité chassa brutalement le flash info. Je tendis la télécommande vers l’écran. 

— Je peux éteindre ou tu regardes? 

— Eteins, me répondit Samuel rageusement. 

Je pivotai vers lui, saisie par le ton de sa voix. Les couleurs avaient déserté son visage, et sa bouche était crispée en un amer rictus. Il serrait les poings, contenant à grand-peine sa colère. 

Tu vas bien ? Hésitai-je. Tu es tout pâle. 

— Ça va. Merci. 

— Tu es sûr? 

— Ça va! 

Je sursautai devant l’amertume qui suintait de son ton agressif. Il passa les doigts dans ses cheveux, prit une grande inspiration et se détendit d’un coup. 

— Excuse-moi. Je vais chercher les plateaux pour manger ici? Ou tu préfères t’installer à la cuisine? 

Etourdie par son brusque changement d’humeur, je bégayai 

— Euh... à la cuisine, cela t’évitera de tout transporter. 

Je me levai lentement, et il se précipita pour m’aider. 

— Merci, je vais m’en sortir. Tu peux arrêter de me traiter comme une grand -mère impotente. 

Il eut un pâle sourire, et leva les mains en un geste de paix. 

— Désolé. 

Il m’observa un instant, reculant tandis que j’avançai. 

— Mais, je confirme, commenta-t-il, tu marches comme une grand-mère impotente. 

—  Pff! N’importe quoi. 

J’allai jusqu’à la cuisine. 

Je suis contente d’y parvenir sans son aide, mais il était clair (vue je n’aurais pas été capable de faire un pas de plus. Je me laissai tomber, comme un sac, sur une chaise qui protesta. 

— Ouf! 

— Mince, j’ai oublié tes cachets pour tes rhumatismes, plaisanta Samuel, en poussant vers moi un plateau. 

Très drôle. Tu ne manges rien? 

—Non, j’ai déjà mangé. 

J’attaquai finalement de bon appétit le sandwich qu’il m’avait préparé. Ma curiosité, bridée depuis si longtemps, explosa en un feu de questions. 

— Alors, tu es guéri ? Tu es d’où? Tu fais quoi comme boulot ? Quel âge as-tu? 

— Eh! Doucement! 

— Pardon, m’excusai-je, à peine contrite. Samuel prit son temps pour répondre. 

—- Je suis canadien anglophone, je ne travaille pas pour le moment, je suis étudiant en... 

littérature et j’ai 25 ans. Et toi? 

J’avalai une autre bouchée de mon sandwich. 

— Moi... pour mon boulot, tu sais déjà, et je vais avoir dix neuf ans. Jeune à l’extérieur, vieille à l’intérieur, ajoutai-je d’un 

Ion lugubre. 

— Je crois qu’aujourd’hui, ce serait plutôt vieille à l’intérieur et vieille à l’extérieur. 

Je lui tirai la langue et il se détourna en souriant. 

Malgré les circonstances et ma faiblesse insolites, j’étais ravie de l’avoir enfin rencontré. Je pris mon verre et bus le jus de fruits Frais qu’il avait pressé pour moi. Puis j’avalai ce qui restait de mon sandwich, tout en l’observant. Comme il regardait pensivement par la fenêtre, je me risquai à le détailler. 

Il était assez grand mais pas autant que son frère, dont il n’avait pas non plus la lourde silhouette. Il avait les traits fins et était plutôt beau, dès lors qu’on ne croisait pas son regard étrange. Ses cheveux chocolat étaient encore en bataille. 

— Tu as fini? Ça t’a plu? S’enquit-il en tournant la tête vers moi. 

Il me regarda avec insistance, et je sus qu’il ne parlait pas de mon repas mais de mon 

inspection qui ne lui avait pas échappé. Je me sentis rougir, et répondis en baissant le nez dans mon assiette: 

Merci, c’était très bien. 

Il sourit largement. Il n’était pas dupe et savait très bien que J’avais compris le sens exact de sa question. 

—Tant mieux. J’en suis content. 

Il se leva et s’étira. 

— Alors, que veux-tu faire? 

— En fait, je suis vraiment fatiguée. Je ne sais pas ce qui m’arrive... je ne suis pas comme ça d’habitude. Je crois que je vais 

remonter dans ma chambre. Merci pour le repas. 

Il fut tout de suite à côté de moi. Je secouai la tête en signe de “fus. 

Je peux monter sans ton aide. 

Il s’effaça pour me laisser passer. 

— Cela ne me dérange pas du tout, tu sais, insista-t-il. 

Ça va, je t’assure, rétorquai-je, agacée. 

Je pris mon temps, et réussis à monter l’escalier, seule. J’atteignis ma chambre sans 

encombre. 

Repose-toi bien cria-t-il d’en bas. 

—Merci. 

Dans ma chambre, je m’écroulai sur le lit, complètement vidée. Je m’assoupis sans avoir eu le temps de me glisser entre les draps. Je dormis jusqu’au lendemain matin. 

Je me réveillai brusquement, comme à mon habitude. Je m’étirai et constatai que cette 

fatigue inexplicable avait totalement disparu. Je me levai donc, très en forme, et décidée à extorquer à Samuel un peu plus de détails le concernant. Je passai dans la salle de bains et allumai machinalement le lecteur de CD. 

« Un bel di vedremo, levarsi un fil di fumo, sull ‘estremo confin del mare... »

Madame Butterfly. 

Puccini avait toujours été mon compositeur d’opéra préféré. Ses histoires racontaient la vie de gens simples et sa musique, puissante et sensible à la fois, vous broyait le cœur. 

Je finis ma toilette, pris le lecteur CD, le disque de Madame Butterfly, et quelques autres. Je descendis directement à la cuisine. 

Aucun signe de Samuel. 

Je posai mon lecteur sur le plan de travail, près de la prise. J’ouvris les volets des deux portes-fenêtres qui donnaient sur le jardin bordé par la forêt. Je contemplai un instant la rosée scintillante déposée sur les arbres. Il était encore tôt. 

Je préparai mon petit-déjeuner, et m’installai à la table de la cuisine. Affamée, je mangeai avidement. Je débarrassai ensuite les restes du repas, nettoyai la nappe et allai fermer la porte afin de pouvoir écouter la musique sans déranger le maître des lieux. 

Je croisai les bras sur la table, et posai la tête sur le coussin ainsi improvisé, Je me fis immédiatement happer par la voix de la mezzo. 

Suzuki, la bonne de Butterfly, priait pour le bonheur de sa maîtresse. Lorsque cette dernière chanta son espoir de revoir son mari, quand elle martela qu’elle avait foi en son retour, les larmes me brûlèrent les paupières. 

— Qu’est-ce que c’est? 

Je sursautai, embarrassée d’avoir été prise en flagrant délit d’oisiveté. 

Samuel se tenait sur le seuil. Je le saluai gauchement. 

—Ah... Bonjour! 

Il entra dans la cuisine. 

—. Salut. Qu’est-ce que tu écoutes? 

— Madame Butterfiy. 

Voyant que ce nom ne lui disait rien, je précisai. 

— C’est un opéra de Puccini. 

— C’est beau. 

Je tendis la main pour éteindre le lecteur, mais il suspendit mon geste. 

— Non, non, n’éteins pas. De quoi ça parle? 

— D’une fille qui tombe amoureuse d’un gars qui n’a rien à faire d’elle, expliquai-je presque sèchement. 

— Et? 

— Cela t’intéresse vraiment? 

Samuel me considéra d’un air surpris. 

— Oui. Pourquoi ? Cela t’étonne? 

— Un peu, oui... enfin.., non. 

— Oui ou non ? Décide-toi, se moqua-t-il. 

—Non. 

Il tira une chaise et s’assit à côté de moi. 

— Alors ? Que lui arrive-t-il ? S’enquit-il, curieux. 

Je tendis à nouveau le bras vers le lecteur, mais cette fois pour baisser le son. 

— Butterfly, une Japonaise, de son vrai nom Cio-Cio-San rencontre un jour un marin 

américain dont elle tombe éperdument amoureuse. Elle est jolie, et le marin lui propose de l’épouser à la japonaise. Pinkerton — c’est son nom — trouve les coutumes japonaises 

amusantes, et il l’épouse comme si c’était un jeu. Butterfly est reniée par sa famille pour s’être convertie à la religion de son mari. Elle se retrouve isolée avec le seul soutien de sa bonne Suzuki qui l’aime comme une mère. Elle vit quelques semaines de pur bonheur avec 

Pinkerton, puis il repart sur son navire, en oubliant la pauvre Butterfly. 

Je m’interrompis un instant, songeuse. Samuel me pressa de continuer. 

— Trois ans passent, et seule Butterfly continue de croire qu’il va revenir. C’est une enfant un peu naïve, qui n’imagine pas un seul instant que Pinkerton s’est amusé avec elle. Il ne l’a pas fait méchamment.., non. Il l’a fait stupidement. Égoïstement. Il n’a pas mesuré l’attachement qu’elle avait pour lui. Selon la loi japonaise, Butterfly est libérée de ses engagements vis-à-vis de l’Américain, car l’abandon de ce dernier équivaut au divorce. Sharpless, un ami de 

Pinkerton — qui a joué un rôle dans tout ça—, va tenter de lui ouvrir les yeux. Il lit à Butterfly une lettre de son mari, qu’il a reçu récemment, et essaie de lui faire comprendre qu’il ne reviendra jamais vers elle. Butterfly se met alors en colère, et le jette dehors, non sans lui avoir affirmé que Pinkerton reviendra pour voir son fils de deux ans, l’enfant qu’il lui a donné. 

Je marquai une seconde pause, et regardai Samuel. li semblait réellement intéressé par cette histoire. Je repris donc. 

— La scène de la lettre est mon passage préféré. On ressent l’excitation et la joie de Butterfly, persuadée que Sharpless va lui annoncer le retour de son mari. Elle ne tient pas en place. 

J’hésitai, puis lui demandai 

Tu veux écouter? 

— Oui, répondit-il simplement. 

Je sélectionnai la bonne plage, et augmentai le volume. 

« Incomminciate. Amico cercherai quel bel fior di fanciulla. » 

Nous écoutâmes ensemble ce duo absolument fabuleux. 

Butterfly vibrait d’impatience. Sharpless la brusqua en lui demandant ce qu’elle ferait si Pinkerton ne revenait pas. Butterfly affirma alors qu’elle en mourrait. 

Nous l’écoutâmes jurer que la mort était sa seule option. 

Nous ressentîmes la honte de Sharpless d’avoir participé à cette mascarade, et au mal fait à cette jeune fille de dix-huit ans. 

Quand la musique s’arrêta, nous restâmes quelques secondes immobiles. Je pleurai. 

Confuse, je baissai les yeux et vis avec étonnement que Samuel avait entrelacé ses doigts aux miens. Je retirai vivement les mains, et m’essuyai les joues. 

— C’est idiot, hein? M’excusai-je avec un petit rire gêné. Je pleure toujours â cet endroit. 

— Comment cela finit-il ? Pinkerton revient? 

—Non. Je me levai pour cacher mon embarras. 

— Tu veux manger? Enchaînai-je abruptement. 

— Cela peut attendre. Assieds-toi Eue, me pria-t-il d’une voix caressante. Alors, cette fin? 

Je me gardai bien de revenir vers lui, et m’appuyai contre le plan de travail. 

— LI s’est marié avec une Américaine, et il revient avec elle pour prendre l’enfant. Butterfiy sait qu’elle ne pourra jamais donner à son fils la vie que son père peut lui offrir. Alors elle se sacrifie, elle confie son fils à ce traître, et à cette femme inconnue, puis se tue. 

—Ça finit mal... 

— Si tu entendais la musique écrite par Puccini pour décrire ce qu’elle ressent quand elle croit que Pinkerton est revenu chez elle, dis-je d’une voix vibrante d’émotion. Et quand elle comprend que la femme blanche dans son jardin est la femme de Pinkerton. C’est... 

— Puissant ? se hasarda Samuel. 

— Puissant et insoutenable. La tristesse et l’accablement de Butterfly sont vraiment palpables. 

— C’est beau, Eue. Je ne connaissais pas. Butterfly est touchante. 

— Oui, touchante, confiante et totalement aveugle. 

Je m’affairai tout à coup pour lui préparer son petit-déjeuner. Après tout j’étais là pour ça, non ? Je n’étais pas là pour lui parler opéra, et sangloter sous son nez. 

— Tu écoutes quel genre de musique? le questionnai-je avec une fausse décontraction. 

Je n’en écoute jamais. Je n’y connais rien, mais cela me plairait que tu me fasses découvrir l’opéra. Tu as d’autres CD? 

— Oui, bien sûr. 

— Tu me les feras écouter ? demanda-t-il sérieusement. 

Je pivotai vers lui, hésitant à croiser son regard si extraordinaire. 

— Si tu veux, acceptai-je, en me décidant enfin à le regarder. 

Il esquissa un sourire, son visage s’illumina alors, et ses yeux se mirent à briller. 

Ouh, la la! Furent les seuls mots minables que je trouvai sur le moment pour décrire son visage. 

Je me sentis toute bizarre sous son regard. Je battis en retraite, et me retournai promptement. 

En silence, je finis de préparer son déjeuner. J’étais troublée par sa présence. Mes gestes en devenaient particulièrement maladroits. Je sentais son regard focalisé sur moi, et cela me mettait mal à l’aise. Je posai son verre de jus d’orange trop près du bord de la table. Il bascula. 

Samuel, en un réflexe impressionnant, le rattrapa et, ce faisant. M’aspergea copieusement la manche. 

— Zut ! Je suis désolée! Quelle maladroite ! Je vais t’en préparer un autre. 

—C’est bon Elie, je dois pouvoir me débrouiller. 

—Non, je m’en occupe, c’est mon... 

— Je me débrouille, répéta-t-il en haussant imperceptiblement le ton. 

— Va te changer. Je capitulai. 

— O.K. 

Je remontai dans ma chambre, ôtai mon pull souillé et entrepris de le laver dans le lavabo de la salle de bains. Je le mis à sécher sur le porte-serviette. Je me plantai ensuite devant mon armoire et contemplai ma maigre garde-robe. 

 Pull noir, sweat-shirt noir, tee-shirt noir... 

 Pourquoi n ai-je pas quelque chose de plus joli? 

J’étais très agacée. Je ne savais pas quoi me mettre. 

Je fouillai nerveusement dans la pile de pulls. 

Pourquoi te pré occupes-tu de ce que tu portes? 

Et depuis quand? 

La réponse fusa d’elle-même, et je me sentis incroyablement mortifiée. 

Samuel. 

Depuis quand voulais-je lui plaire? 

Je me trouvais lamentable. Je mis — exprès — mon vieux pull noir qui n’avait plus de forme. 

Je descendis de nouveau à la cuisine, mais Samuel ne s’y trouvait pas. Il n’était pas non plus dans le salon. Dehors peut-être? 

Je sortis par la grande porte principale. 

Il faisait très beau, et plutôt bon. Nous étions en plein été indien. 

Samuel se trouvait dans le jardin où il jouait avec les chiens. Il riait â gorge déployée en courant derrière Caligula, qui ne parvenait pas à le distancer. Néron, derrière Samuel, essayait de lui mordiller les jambes. 

Soudain — je ne compris pas comment il fit, et doutai immédiatement avoir bien vu —, 

Samuel sauta à une vitesse, et à une hauteur incroyables par-dessus Caligula, et se retrouva nez à nez avec lui. 

— Ah, je t’ai eu le chien 

Il le prit dans ses bras d’un geste vif. Caligula était plutôt grand pour un dogue, il devait peser facilement dans les 75 kilos. Pourtant Samuel le tenait à bout de bras, et tournoyait sur lui-même, comme si le chien ne pesait rien, Il braillait, et riait comme un gamin. Caligula, peu rassuré, gémissait. Néron sautait autour de Samuel en aboyant d’excitation. 

— Alors le chien, qui est le plus fort? 

— C’est toi, il n’y a aucun doute, murmurai-je, abasourdie par ce spectacle. 

Samuel se raidit et reposa brusquement le chien au sol. Il le gratifia d’une caresse nerveuse. 

— Elie Tu t’es changée ? S’enquit-il d’une voix embarrassée, en s’approchant de moi. 

Les chiens se mirent à gambader autour de lui en aboyant, rendant ainsi la conversation assez difficile. 

Tu es vraiment costaud, réussis-je à placer dans la cacophonie. C’est... 

Je cherchai le mot pour tenter de définir ce que je venais de voir, et celui que je trouvai n’était pas assez fort impressionnant. 

— Oui, j’ai toujours été... très sportif. Excuse-moi, je vais Prendre une douche, ajouta-t-il rapidement. On se voit tout à l’heure. 

Je le regardai passer prudemment devant moi. 

Maintenant, il ni évite. 

Je m’assis sur les marches du perron sur lequel je me tenais encore. Je restai là un moment à écouter les bruits familiers du jardin. Les feuilles des arbres bruissaient, les oiseaux chantaient, la vieille chaîne du puits grinçait légèrement sous la poussée du vent. 

Je ne revis pas Samuel de la journée. 

Il brilla également par son absence le lendemain matin, Il n’avait pas touché aux plateaux que j’avais laissés la veille devant sa chambre. 

Était-il à nouveau malade? 

Après avoir tourné en rond près de deux heures, je décidai d’aller voir pour m’en assurer. Je sortis du salon, dans lequel je n’étais installée pour tenter de lire, et tombai nez à nez avec lui. 

— Bonjour! Me salua-t-il avec un sourire dévastateur. 

— Ça va alors ? Lâchai-je brutalement. 

Il me fixa, interdit. 

— Euh... oui, je crois. 

— Super. 

Je le contournai, et pris la direction de la porte d’entrée. Il fallait que je prenne l’air ! Il disparaît hier matin sans crier gare, réapparaît le lendemain à midi, frais comme un gardon, sans un mot? 

Je bouillai. 

Pourquoi étais-je si agacée? Il n’avait pas à me tenir au courant de ses faits et gestes. Je travaillais pour lui et pour son frère. Bon sang ! Ce n’était pourtant pas si difficile de s’en souvenir. 

Elie Vax, employée de maison au Hameau. 

Il me prit par le bras. 

— Tu es en colère. Pourquoi? 

— Je ne suis pas du tout en colère, mentis-je, en me libérant d’un geste brusque. 

Il passa devant moi pour me bloquer l’accès à la porte d’entrée. Il renversa légèrement la tête, et huma l’air comme un chien. 

— Elie, Elie, tu sens la rage à plein nez, affirma-t-il joyeusement, en reculant car je continuai d’avancer. 

— Je sens la rage? Répétai-je interloquée. 

— Enfin.., il est évident que tu es furieuse. 

— Laisse-moi passer. 

Il s’appuya contre la porte. 

— Ttttt. Je vois.., je t’ai manqué? 

Je le foudroyai du regard. 

C’était exactement ça. Il avait immédiatement compris ce que je me refusais de voir. Je ne le connaissais que depuis deux jours et il m’avait manqué. Pourquoi donc? 

J’étais habituée à la solitude. J’appréciais la solitude. 

Non, j’aimais la solitude plus, j’adorais la solitude. 

Je le dévisageai avec une incertitude hargneuse. Samuel était un être étrange, et il m’attirait comme la lumière attire un papillon de nuit. 

C’était totalement irraisonné. 

Il me faisait oublier que j’étais censée adorer la solitude. 

— C’est exactement cela, réussis-je à répondre. Je me sentais trop bien ce matin. Mais où sont donc passées mes vieilles douleurs ? J’avais besoin de toi pour les réveiller. 

Il rit. 

— Je suis désolé pour hier. En fait, je me suis endormi comme une masse après ma douche. Je reconnais que ce n’était pas très poli. 

C’étaient des excuses. Il me présentait des excuses. 

Il n’avait pas à le faire. C’est moi qui étais en train de débloquer. 

— Tu es chez toi, Samuel. Tu n’as aucun compte à me rendre. Je suis ton employée et.,. 

Son visage s’assombrit soudainement. 

— Arrête ça, Elie, coupa-t-il, tout à coup sérieux, presque menaçant. 

Son sourire solaire réapparut, aussi subitement qu’il avait disparu. Il passait si rapidement d’une humeur à l’autre qu’il me donnait le tournis. 

-— Où comptais-tu aller? 

— Faire une balade, grommelai-je. 

— Je peux venir avec toi? 

— Si tu veux, dis-je en haussant les épaules, avec une indifférence forcée. 

— Cela me dégourdira les pattes. Montre-moi tes chemins préférés. 

Nous sortîmes. Je sifflai les chiens et pris le chemin de la clairière à la petite cascade. 

Nous nous enfonçâmes dans la forêt, marchant un long moment sans parler. Samuel rompit le silence le premier. 

— Tu parles vraiment bien anglais. Tu étais déjà venue au Canada ou aux Etats- Unis? 

Je coulai un regard prudent en sa direction. Pourquoi avais-je l’impression qu’il connaissait déjà la réponse ? 

— Non. C’est la première fois que je viens ici. 

—Tu as appris l’anglais à l’école? 

— Oui, mais c’est surtout les stages d’immersion qui m’ont fait progresser. 

— Où es-tu allée? 

— En Angleterre principalement. A Londres, dans le Kent et dans le Yorkshire. En Irlande aussi, à Dublin. Et toi, tu connais la France? 

—Non. En fait, je ne suis jamais sorti du Canada. 

Sérieux? 

— Tu as vu la taille de mon pays et la taille du tien ? se moqua-t-il. La France fait moins de 1100 kilomètres de long alors qu’il faut faire dans les 6500 kilomètres pour traverser le Canada! 

— Tu es fort en géographie? 

— J’ai beaucoup voyagé sur papier, répondit-il un peu tristement. 

— Ce qui veut dire? 

— Je lisais beaucoup à une période de ma vie. Je dévorais tous les livres qui me tombaient sous la main, du roman au guide touristique. J’aimais aussi déchiffrer les cartes des atlas. 

— Si tu avais envie de voyager, pourquoi ne l’as-tu pas fait? 

Parce qu’on ne fait pas forcément ce qu’on a envie de faire, murmura-t-il sur un ton où la douleur se disputait à la rage. 

Puis tout à coup, il changea d’humeur. 

— Alors, c’est là ? Ton coin préféré? 

Nous étions arrivés à la clairière. J’aimais beaucoup cet endroit. Le sol, dont l’humidité constante était entretenue par une minuscule cascade, était recouvert d’une belle mousse verte. Les érables, les bouleaux et les sapins créaient ici une atmosphère particul ière. 

C’est beau, n’est-ce pas? 

C’est magnifique, tu veux dire s’exclama-t-il. 

Il me contempla songeusement. 

— Tu aimes la forêt. 

Ce n’était une question, mais une affirmation. 

Je hochai la tête en signe d’assentiment. 

Il avisa une grosse pierre plate, s’y assit et m’invita du regard l’imiter. Je m’installai à côté de lui, et nous parlâmes de tout et de rien. 

Il était facile de discuter avec lui. Tout l’intéressait. À vrai dire, il posait surtout des questions sur la vie en France, et sur la mienne en particulier. Je lui répondais avec plaisir. Je lui parlais 1i ma vie sinistre chez ma tante, de la routine du lycée, de mon voisin silencieux, monsieur Carpentier. 

J’eus l’impression fugitive qu’il s’efforçait de maintenir la conversation sur un terrain neutre, pour ne pas avoir à parler de lui. Au cours de notre discussion, il étira et massa régulièrement son bras droit. En le voyant grimacer, je lui demandai s’il souffrait 

— Tu as mal au bras? 

— Oui. 

—Des restes du lit cassé? J’interrogeai-je avec malice. Pas vraiment, non. 

II fronça les sourcils, et sa main s’immobilisa au niveau de son coude qu’il serra fortement. Je le vis pâlir. 

— Cela t’arrive souvent d’avoir mal comme cela? M’inquiétai-je. 

Il se figea. Son regard devint vague. Il serra son bras si fort que les jointures de ses mains en blanchirent. 

— Va-t’en, Elie. 

— Pardon? 

—Va-t’en! Siffla-t-il. 

Une fine pellicule de sueur apparut sur son front. 

Il serrait les dents maintenant. Ses yeux semblaient... éclairés de l’intérieur. Il avait l’air malade. 

— Samuel, qu’est ce que tu as? 

— Fais-moi confiance, Elie. Je sens un vrai danger. Je t’en prie, va-t’en. Cours, éloigne-toi d’ici. Vite. 



J’étais complètement perdue. 

Je cherchai ce qu’il pouvait voir, et que je ne discernais r’ Pour moi, il n’y avait rien. Mon regard revint se poser sur lui. Il était vraiment mal. 

Mais, enfin... de quoi tu parles? 

— Je t’en prie, fais-moi confiance. 

Je le dévisageai à nouveau. Il ne me regardait pas à dessein. 

— Je ne peux pas te laisser comme cela, tu ne vas pas bien. 

— Fais-le pour moi, tout de suite, cours. 

—Mais... toi? 

—Je ne crains rien. 

Comme je ne bougeai pas, il me fixa tout à coup. Son regard était différent, ses yeux étaient comme liquides et leur couleur n’était plus la même. Ils étaient jaunes et violets maintenant! 

la surprise me rendit momentanément muette. 

— Lève-toi. Va-t’en. Cours, chuchota-t-il en soudant son regard au mien. 

Je ne compris pas ce qui se passa alors, mais je lui obéis. Je me levai et partis en courant. Je courus follement. Je courus comme si ma vie dépendait de la distance que je mettrais entre lui et moi. Puis mes esprits me revinrent petit à petit, et je finis par m’arrêter, hors d’haleine. Je me penchai en avant, les mains posées sur mes genoux pour reprendre mon souffle. Je haletai fort. Mon sang battait à mes tempes et m’assourdissait. 

Qu’avais-je fait? 

J’étais partie en courant? Mais je ne voulais pas partir! je m’étais enfuie comme... comme si quelqu’un avait décidé pour moi. 

— C’était quoi ça? murmurai-je avec effroi. 

Je me redressai et rebroussai chemin. Je me mis de nouveau courir — volontairement cette fois — en direction de la clairière. 

Ce n’était pas moi qui avais pris la décision de courir tout l’heure. Ce n’était pas moi, j’en étais sûre. C’était lui. 

Samuel m’avait forcée à courir. Comment était-ce possible ? En vue de la clairière, je ralentis, puis m’arrêtai à l’entrée. 

II n’était plus là. Ses vêtements étaient dispersés n’importe comment le sol moussu. 

— Samuel? 

Crac. Une branche cassée. Je me tournai sur la droite. 

— Samuel ? appelai-je prudemment. C’est toi? 

Je m’avançai un peu plus. 

Shhh. Un léger bruissement de feuilles maintenant. Samuel? m’enquis-je à nouveau, effrayée. 

Réponds, ce n’est pas drôle. 

I e silence qui m’entourait n’était pas naturel. 

Il était trop... silencieux. Les oiseaux ne chantaient plus ! 

J’appelai, une dernière fois, d’une voix qui chevrotait plus que je ne le souhaitai. 

— Samuel? chuchotai-je, les yeux rivés sur l’endroit d’où provenait le bruit que j’avais entendu. 

La peur me poussa à un acte irraisonné. Je me ruai dans le sous-bois suspect. Les buissons me griffaient, les branches me giflait, mais je courais. J’entendais devant moi le bruit d’une débandade. 

— Samuel! hurlai-je. À quoi tu joues? 

J’étais dans une pente maintenant. Je courais trop vite, et ne contrôlais plus rien. 

— Ah! 

Mon pied droit se prit dans une racine. Je fis un saut périlleux avant raté, et retombai sur le dos. La violence du choc m’étourdit l lite brouilla la vue. Mes oreilles bourdonnaient, mais malgré cela j’entendis que l’inconnu s’était immobilisé. 

Je tournais la tête sur le côté et cillai plusieurs fois. Je ne voyais grand-chose, les papillons blancs qui flottaient devant moi me gênaient considérablement. À travers ce brouillard, sous un grand sapin, je crus voir un tigre. Un tigre blanc. Je me frottais les yeux pour tenter d’éclaircir ma vision. Je fixais a nouveau le sapin sous lequel j’imaginais l’animal. 

Rien évidemment. 

Je me redressai. Étourdie, je restai quelques minutes assise. Mon dos et ma nuque me faisaient mal. Quand les effets du choc commencèrent à se dissiper, je me levai et vérifiai que je n’avais rien de cassé. 

— Elie? 

Samuel. Enfin. 

—Je suis là! 

Je me dirigeai maladroitement dans la direction de sa voix. II fut brusquement devant moi, et je lui tombai littéralement dans les bras. 

— Mais enfin, où étais-tu? l’interpellai-je avant de réaliser qu’il était nu. Pourquoi es-tu... 

pourquoi as-tu quitté tes vêtements? Pourquoi tes yeux ont-ils changé de couleur ? Et 

comment tu as fait ce truc? 

—Viens. 

Je me dégageai violemment. 

—Non! 

Je le toisai avec une colère sérieusement entachée d’effroi. 

— Mais... qui es-tu bon sang?! 

— Calme-toi, cette fois, c’est moi. 

— Comment ça, cette fois ? Comment... comment as-tu fait ce truc? 

— Elie, je suis nu et j’ai froid. 

— Je m’en fiche ! hurlai-je. Tu n’avais qu’à pas te déshabiller. Et pourquoi l’as-tu fait d’ailleurs? Comment tu as fait ça?! 

Il ne me répondit pas, et reprit rapidement la direction de la clairière — pour s’habiller, je suppose. 

— Attends ! criai-je. Tu ne m’as pas répondu ! Tu es qui? 

Je courais derrière lui. Chaque contact avec le sol me donnait l’impression que mon crâne allait exploser. Je l’attrapai par le bras. 

—Tu m’expliques, oui ?! 

Il se tourna enfin vers moi. 

— Laisse-moi m’habiller, et je te promets que je le ferai. Au Hameau. 

— tu le feras? 

— Oui, je t’expliquerai. 

Je le suivis jusqu’à la clairière, l’esprit totalement en déroute. Je le regardai s’habiller, Il me jeta un regard furieux car je ne le lâchai pas des yeux, je l’examinai avec un manque total de courtoisie. Son regard était redevenu normal, son corps n’avait aucune 

trace suspecte. 

— Mais que s’était-il passé? 

Je voulus formuler ma question à voix haute. Un autre regard 

furibond m’en empêcha. 

— Au Hameau, seulement, lâcha-t-il. 

— Schizophrène? Tu es schizophrène?! 

Il hocha la tête. 

Nous étions attablés dans la cuisine devant un chocolat chaud. Je l’étudiai. Samuel 

souffrirait d’un dédoublement de personnalité? Il me regarda droit dans les yeux. 

—En fait, je n’ai pas fait de crise d’épilepsie, je... me suis trompé dans mon traitement. C’est idiot. Et c’est pourquoi je me suis remis si vite. Dans la clairière, j’ai senti que j’allais faire une nouvelle crise. C’est ce qui s’est passé d’ailleurs. Tu l’as vu toi-même... tu m’as retrouvé nu, et je ne souviens même pas de m’être déshabillé. Voilà le danger que je pressentais, et voilà pourquoi je t’ai demandé de partir. 

—Tu ne m’as pas demandé, grondai-je. Tu m’as obligée. Tu m’as contrôlée. Comme si tu 

commandais mes jambes. Je me suis puise â courir, à cause de toi.., alors que je ne le voulais pas. 

—Ne dis pas de bêtises, contra-t-il d’un ton las. Comment pourrais-je te contrôler ou... 

comment tu dis ? Commander tes jambes ? 

J’ignorai l’ironie sous-jacente de sa tirade. 

— Je ne sais pas, rétorquai-je calmement. Mais j’attends que tu m’expliques. Comment peux-tu faire ça? 

Il évita mon regard. 

— Enfin, Elle, je n’ai rien fait, à part t’effrayer. Et c’est pour ça que tu es partie en courant. 

— Non. Je n’ai pas eu peur de toi. Je n’ai jamais eu peur de toi. Mon corps a fait des choses que je ne voulais pas. 

— Je suis malade, schizophrène pour être exact. Je ne suis pas un extraterrestre avec des supers pouvoirs, persifla-t-il. 

Son ton moqueur me déplut souverainement. 

— Ne te fous pas de moi, hein ! criai-je. Je sais très bien ce qui s’est passé Tu es bizarre, tu fais des choses qui ne sont pas normales. Je ne suis pas stupide, et encore moins aveugle. J’ai déjà remarqué certains détails, disons... très étranges. Qui es-tu? martelai-je. 

— Depuis que tu t’es cogné la tête dans la forêt, tu dis n’importe quoi. 

Hors de moi, je le fusillai du regard. Il mentait, c’était évident. Sa schizophrénie, je n’y croyais pas une seule seconde. Il était autre chose que schizophrène et menteur comme un arracheur de dents. Malheureusement pour moi et ma quête de vérité, il étau têtu, et refusait de s’écarter de son explication stupide. Il ne me dirait rien de plus. 

Nous nous dévisageâmes mutuellement en silence, aussi furieux l’un que l’autre. 

— Pour qui tu... 

— Il faut que... 

Le téléphone se mit alors à sonner. 

Sauvés par le gong. 

Je me levai pour décrocher, et répondis à Franck tout en dardant un regard mauvais sur 

Samuel. 

— Bonjour, Elie. Tu vas bien? 

— On pourrait faire mieux. 

— Il y a un problème avec mon frère? s’alarma immédiatement Franck. 

Je m’en voulus de mon mouvement d’humeur. 

Non, non ! Ne t’inquiète pas. Ton frère va vraiment mieux, êli-jc en lorgnant Samuel. Il s’est levé. Il se balade même tout nu en pleine forêt. 

— Que dis-tu? 

Franck n’avait pas entendu la fin de ma phrase car — dans un ses déplacements fulgurants et totalement incompréhensibles — Samuel m’avait bâillonnée en collant sa main sur ma 

bouche. Je le mordis méchamment 

— Allô ? Elie? 

Samuel s’écarta, tout en m’épinglant d’un regard menaçant, me mettant au défi de raconter quoi que ce soit à son frère. 

De toute façon, ce n’était pas en parlant à Franck, que je trouverai les réponses aux questions que je me posais. En soupirant, je me calmai. 

— Oui, je suis là, la communication n’est pas très bonne. C’est probablement mon portable. 

Je serai là demain avec mes neveux, Simon et Rose. Ils viennent pour les vacances. Simon est malade. Enfin, tu verras. Cela lui fera du bien de se reposai au Hameau. 

— Sûrement, renchéris-je en regardant Samuel plier et déplier sa main pour faire passer la douleur. 

— Mon frère s’est donc levé? Il est avec toi ? demanda Franck avec espoir. 

— Oui, il est là. 

— Peux-tu me le passer? 

— Bien sûr. A demain. 

Je tendis brusquement le combiné à Samuel, qui était déjà revenu à côté de moi, anticipant la demande de son frère. 

— Salut Franck. 

— …

— C’est bon, oui. 

— …

— Je ne crois pas, non, mais c’est limite. Cela s’est bien passé pour toi ? 

— … 

— C’est ce que je comptais faire, oui. À demain. 

Il raccrocha. 

Je le toisai — avec un peu de difficulté — car il faisait bien une tête de plus que moi. Ce n’était pas un malheureux coup de fil qui détournerait la conversation. J’ouvris la bouche, et avant même d’avoir eu le temps de formuler ma phrase, je reçus une réponse glaciale. 

— Tu m’as posé une question, Elie. Je t’ai répondu, et je me fiche que la réponse te convienne ou non. Je pense que tu as du travail. 

Il tourna les talons, et sortit en claquant la porte si violemment que les étagères pendues au mur en tremblèrent. Je me mordis les lèvres et des larmes d’humiliation me montèrent aux yeux. Il avait trouvé un moyen imparable pour me faire taire. Il m’avait rappelé que je n’étais ni de sa famille, ni de ses amis. Je n’étais qu’une simple employée dans cette maison. 

Je vaquai à mes occupations domestiques de façon totalement mécanique. Lessive. Cuisine. 

Ménage. 

La journée traîna en longueur. 

J’étais furieuse de ne pas avoir obtenu de vraies réponses mes questions qui étaient — il me semblait — tout à fait légitimes. 

Samuel s’était claquemuré dans sa chambre, et n’en était plus ressorti. J’allai donc me coucher sans l’avoir revu, dans un état de tension indescriptible. 

Il était trois heures du matin quand j’entendis le cri. Cela nie réveilla net. Je fus sur mes pieds en deux secondes, l’oreille aux aguets. 

Depuis quatre jours, mes pensées étaient totalement tournées vers Samuel. 

Depuis quatre jours, je ne pensais qu’à lui, et à ce sentiment diffus, mélange de stress et de bien-être, que je ressentais en sa compagnie. 

Depuis quatre jours, j’étais fascinée et intriguée par son comportement bizarre. 

Et depuis hier, s’ajoutait à tous ces sentiments confus, une curiosité doublée d’une peur bien précise, elle. Mais je voulais connaître la vérité. Qui était Samuel ? Ou plutôt qu‘est-ce qu’était Samuel? 

J’entendis un autre cri, plus étouffé que Je premier. 

Je sortis dans le couloir, et me dirigeai rapidement vers sa chambre. J’hésitai devant sa porte, mais ma main, qui avait tout à coup sa volonté propre, frappa, et sans attendre de réponse, tourna la poignée et ouvrit. J’entrai doucement, presque furtivement, me 

encore comment j’avais trouvé le culot de pénétrer sa chambre au beau milieu de la nuit. 

J’avais tout juste fait deux pas dans la pièce lorsque deux mains me saisirent à la gorge et me plaquèrent violemment contre le mur. Je sentis le souffle de Samuel dans mon cou. 

— J’ai le sommeil très léger, et je déteste être surpris. 

Je ne reconnus pas sa voix, habituellement posée et bien timbrée. Cette voix-là était rauque, chargée d’agressivité. 

— Samuel... c’... est moi.., l-lâche m-moi, réussis-je à articulé avec difficulté. 

— La curiosité est un très vilain défaut. 

J’entends un grondement inhumain sortir de sa gorge. Il resserra ses doigts autour de mon cou en reniflant mes cheveux, mon ci ma nuque. J’inspirai de plus en plus difficilement. Je tentai de le repousser, en vain. Ce n’était pas l’homme que je connaissais qui se tenait devant moi, mais un étranger, violent et incontrôlable. 

Une panique irrépressible montait en moi. 

Mes mains commencèrent alors un étrange ballet. Elles effleurèrent tout d’abord les siennes, avant de s’y poser carrément. 

 Calme-toi, Samuel, calme-toi. 

Elles caressaient maintenant les doigts qui m’écrasaient toujours le larynx, reproduisant les gestes que j’avais eus lors de sa crise. Je luttais pour respirer et ne pouvais plus parler. 

 Je t ‘en prie, calme-toi. Reconnais-moi.  

Mon esprit tentait de parler au sien. Samuel me regardait fixement, les yeux crépitant d’une expression féroce que je ne lui connaissais pas. Je continuais, malgré ma faiblesse, à caresser ses mains des miennes. J’avais de moins en moins la force de lutter, j’avais, au contraire, envie de me laisser aller et de fermer les yeux. 

— Je suis Elie. Ne le vois-tu pas ? 

Je le sentis se détendre alors que j’étais au bord de l’inconscience. Il relâcha son étreinte brusquement, et ce faisant, je basculai contre le mur, la respiration sifflante, aspirant à grandes goulées l’air qui m’avait cruellement manqué. Les mains de Samuel me retinrent par la taille et me redressèrent. 

— Elie? Que fais-tu ici ? s’étonna-t-il. 

Sa voix avait retrouvé son timbre habituel. 

—Je... 

Haletante, étourdie par l’air qui envahissait à nouveau mes poumons, je ne parvins pas à formuler une réponse. Je le fixai, complètement perdue. 

Où était-il tout à l’heure? Qui était-il ? Il ne m’avait pas reconnue et avait failli me tuer. 

— Elie ? Ça va? Que se passe-t-il ? chuchota-t-il. 

Je plongeai mon regard dans le sien et perdis pied, happée par ce que j’y vis. J’oubliai qu’il avait bien failli m’étrangler et le laissai faire lorsqu’il se pencha vers moi pour poser ses lèvres sur les miennes. Il m’embrassa d’abord doucement, puis de plus en plus avidement. 

Sa bouche descendit dans mon cou, repoussa mon pyjama pour se poser sur mon épaule, 

remonta vers ma joue et revint de nouveau sur mes lèvres. Je l’embrassai à mon tour avec une ardeur que je ne me connaissais pas. Sa bouche s’égara de nouveau dans mon cou, jusqu’à ma poitrine et il tomba à genoux devant moi. Il me serra dans ses bras et pressa sa tête contre mon ventre. li lui caressai les cheveux et les épaules. 

— Elie, Elie que vais-je faire de toi? 

Il resta ainsi, sans ajouter mot, pendant quelques secondes. 

J’étais bouleversée et complètement déboussolée. 

— Je... je t’ai agressée tout à l’heure ? hésita-t-il. 

— Tu ne m’as pas reconnue et... enfin... 

Soudain, il fut debout — sa vélocité me prit de court, une fois de plus. Il posa ses mains sur mes épaules et me dévisagea longuement. Son regard s’attarda sur mon cou qui portait les marques de ses doigts. Son expression devint douloureuse, au fur et à mesure qu’il comprenait ce qui s’était passé. Il me lâcha brusquement. 

— Je t’ai agressée, constata-t-il. 

Il fit quelques pas et me tourna le dos. 

— Va-t’en Elie, va-t’en, et ne remets plus les pieds dans ma chambre. 

— Samuel, écoute... 

— Va-t’en, je te dis ! cria-t-il en serrant les poings. II rentra la tête dans les épaules. 

— Je... 

— Va-t’en, je t’en prie, souffla-t-il avec peine. 

Il était furieux maintenant. Furieux et malheureux. 

— Bonne nuit, murmurai-je, à regret. 

— C’est ça, bonne nuit, ricana-t-il. 

Je sortis, et refermai lentement la porte. Je restai plantée dans le couloir, ne sachant que faire. 

J’entendis alors Samuel parler à haute voix. Je ne compris que la dernière phrase. 

« Dégage, sale bête. » 

Chapitre 6 Arrivée 

Les yeux grands ouverts, j’étais allongée sur mon lit. J’étudiai — depuis un bon moment déjà 

— les lézardes du plafond. Je n’avais pas dormi de la nuit, mes pensées tournoyant sans cesse autour de l’être étrange et déroutant qui dormait à deux chambres de la mienne. Cette 

semaine, sans Franck, s’était révélée riche en événements bizarres et inquiétants. 

Toute la nuit, j’avais récapitulé les faits. 

Au petit matin, je les avais listés et classifiés en trois catégories. 



D’abord les compréhensibles. 

1) J’avais failli me faire écraser par une poutre pourrie dans la tourelle en ruine.., mon étourderie en était responsable. 

2) Le frère de Franck souffrait d’une maladie dont les symptômes insolites n’étaient pas forcément anormaux. 

Les incompréhensibles maintenant. 

1) Samuel avait fracassé tout le mobilier de sa chambre sans se souvenir de quelle façon il était parvenu à un si charmant résultat. Pourtant la force qu’il avait dû déployer pour briser le lit était réellement colossale. 

2) J’avais réussis, en le touchant, à faire disparaître ses inexplicables convulsions. 

3) Il se déplaçait parfois à une vitesse incroyable. Il pouvait tenir à bout de bras, sans effort, un chien de 75 kilos. 

Enfin les incompréhensibles effrayants. 

1) Samuel m’avait manipulée mentalement. Il pouvait soutenir le contraire, je savais 

parfaitement ce qui s’était passé dans la forêt. 

2) Il ne m’avait pas reconnue hier soir, avait tenté de m’étrangler, pour ne plus se souvenir ensuite qu’il m’avait agressée. 

Pour tous les événements des catégories incompréhensibles, je n’avais pas le début d’une explication logique digne de ce nom. 

Je me levai sans enthousiasme. 

Franck revenait aujourd’hui accompagné de ses deux neveux, Simon et Rose. Leur arrivée 

ramènerait ma vie à la normale, et m’éloignerait de Samuel. 

Mais était-ce vraiment une mauvaise chose? 

Non. Au contraire. 

Il m’avait tellement ballottée affectivement avec ses sautes d’humeur, que je ne savais plus quoi penser. J’étais perdue, déstabilisée et vraiment sur les nerfs. 

Pour des raisons que je ne comprenais pas, tout mon être tendait vers lui, alors que je devrais le fuir comme la peste, lui et toutes ses bizarreries. Et pour couronner le tout, cette attirance n’était pas partagée. 

Je m’habillai machinalement, descendis déjeuner et commençai ma journée de travail. Cela me fit du bien. Je pensais enfin à autre chose. 

Vers 1l h, je préparai les chambres de Simon et de Rose. N’ayant pas aperçu Samuel de la matinée, je lui confectionnai son repas, et posai le plateau sur le guéridon, à l’entrée de sa chambre, comme lorsqu’il était malade. Je terminai tout ce que j’avais à faire juste après le repas de midi. Le manque de sommeil se faisait sentir, mais je ne pouvais guère aller me reposer, ne sachant pas à quelle heure arriverait Franck. 

Je tournai et virai dans la maison, complètement abattue. 

Trouve quelque chose à faire. N importe quoi. 

J’allai dans la cuisine, décidée à faire l’inventaire de l’armoire congélateur. Je venais d’en ouvrir les portes, lorsque le téléphone se mit à sonner. Je décrochai l’appareil mural. 

— Allô ? dis-je d’un ton rogue. 

— Salut Elie, c’est Franck. 

— Ah Bonjour. 

— Nous serons au hameau dans une heure. 

— Tout est prêt. 

— Merci beaucoup. À tout à l’heure. 

— Franck, je... 

Il avait déjà raccroché. 

Ils arrivèrent cinquante minutes plus tard. Je me trouvai dans le jardin, occupée à refaire les joints de la margelle du puits. Le 4x4 de Franck s’arrêta au bout de l’allée, et trois personnes en descendirent. La première — dont je reconnaîtrais n’importe où la silhouette massive — 

ouvrit le capot de la voiture et se pencha sur le moteur. Les deux autres s’avancèrent dans l’allée qui menait à la maison. 

Les neveux de Franck s’approchèrent, et curieusement, en guise de bagages, ils portaient des sacs plastiques provenant d’un grand magasin de vêtements. 

Caligula et Néron arrivèrent à ce moment en aboyant, et le garçon recula nerveusement, tout en essayant de balancer un coup de pied aux chiens. 

— Caligula, Néron, sages. Tu as peur des chiens? demandai- je à l’adolescent. 

—Non ! Ils m’ont surpris, désolé. 

C’était un garçon d’une quinzaine d’année, mince et gracieux. Sa chevelure rousse et ses yeux marron tranchaient avec son teint maladif À côté de lui, se tenait une adolescente que l’on pouvait difficilement ignorer. Petite et menue, elle avait des taches de lotisseur sur tout le visage, les yeux et les cheveux bleus. Elle avait poussé la coloration jusqu’aux sourcils et aux cils et, ma foi, l’effet était saisissant. 

— Bonjour, je suis Simon, se présenta le garçon en me tendant la main. 

— Moi, c’est Rose. 

Sa voix débordait de méfiance et le regard qu’elle me jeta était tout juste aimable. 

Je serrai la main de Simon, puis celle de Rose. 

— Je suis Elie. Je suis enchantée de vous rencontrer. C’est vraiment un beau bleu que tu as utilisé, ajoutai-je à l’intention de I ‘adolescente. 

Je tentai — assez maladroitement, d’ailleurs — de l’amadouer. 

— C’est ma couleur naturelle, précisa Rose avec réticence. 

— Je n’en doute pas ! m’esclaffai-je. 

— Si je te dis que c’est naturel, c’est que ça l’est, hurla-t-elle. 

Je restai muette de surprise un instant, puis la colère me submergea, littéralement. J’avais eu une semaine déstabilisante au possible, et je n’étais pas d’humeur à me laisser asticoter par une gamine bêcheuse et agressive. 

— On se calme. Ce n’est pas la peine de cracher du feu, lui lançai-je d’un ton glacial. 

Elle ouvrit la bouche, puis la referma. Elle devint livide, Seules ses pommettes rouges trahissaient sa colère. 

Franck arriva derrière elle et me salua, un peu surpris par mon éclat. 

— Bonjour, Elie, que se passe-t-il? 

— Rien, bougonnai-je. Je vais montrer les chambres à tes neveux. 

J’entrai en trombe dans le hall, suivie par Franck, Simon et Rose. 

— Simon, ta chambre est à l’étage, sur la droite, deuxième porte. Rose, je t’ai donnée la chambre jaune en face. 

— Je ne veux pas de ta chambre jaune. 

Je la regardai, agacée. 

— Comme tu veux. Choisis celle qui te plaît. Sache que le lit ne sera pas fait, c’est tout. 

Je montai l’escalier avec Simon, persuadée que Rose nous suivait. Arrivée sur le palier, je m’aperçus que ce n’était pas le cas, et qu’elle était toujours en bas. 

— Les chambres sont à l’étage, indiquai-je, en essayant de rester calme. 

— Je ne veux pas de ta chambre ! cria-t-elle en détachant bien les syllabes, comme si ma compréhension était limitée. Il a bien dû te l’expliquer, non ? Je dors dans la grange. 

Dans la grange ? Elle allait dormir dans la grange? 

Je la regardai, ébahie, puis cherchai Franck du regard. Il avait mystérieusement disparu, et je me retrouvai seule face à cette gamine coléreuse et tout de même un peu frappée. 

La fureur que je contenais â grand-peine depuis un moment emporta les derniers remparts de mon sang-froid. Je ne cherchai plus à discuter. J’entrai au hasard dans une chambre, pris des draps et des couvertures dans l’armoire, ainsi qu’un oreiller. Je lui lançai le tout de l’étage. 

— Pas de problème, grinçai-je. Tu demanderas à tes oncles de te transporter un lit là-bas. 

Mais ne compte pas sur moi. Bon vent! 

Je plantai là le pauvre Simon, et me ruai dans ma chambre dont je claquai la porte 

furieusement. 

Je lâchai un cri de rage pure. 

 Calme-toi. Elie ! Tu travailles pour ces gens-là. 

    Je m’assis sur mon lit et me forçai à rester immobile quelques instants. 

Ma colère reflua lentement. 

Mais qu’est-ce qui m’avait pris de perdre mon calme comme cela? La semaine passée avec 

Samuel avait été difficile et m’avait mis les nerfs en pelote. Je ne voyais que cette explication. 

J’avais blessé Rose en lui parlant de sa couleur de cheveux. Ce n’était pourtant pas du tout ce que je souhaitais faire. J’avais été maladroite, plongeant tête première dans un rapport conflictuel. 

J’avais oublié cette aptitude. Depuis que j’étais ici, j’entretenais de bonnes relations avec Franck et Samuel. 

Bon. D’accord. Plutôt avec Franck. Avec Samuel, je ne savais pas exactement où j ‘en étais. 

Il fallait que je présente mes excuses à Rose, et que je lui explique que je ne voulais pas la blesser en lui parlant de ses cheveux. 

Le repas du soir fut encore plus pénible. 

Le regard jaune de Samuel pesa constamment sur moi. Rose tic m’adressa pas la parole, bien que j’eusse tenté de lui présenter tics plus plates excuses. Simon ne mangea que de la salade, et promena, le reste du temps, un regard dégoûté sur toute la table. Franck essaya d’entretenir la conversation à lui tout seul, et fit pour cela de très louables efforts. 

Tout à coup, Rose se leva — me foudroyant du regard au passage —, prit un bol dans 

l’armoire et le remplit de céréales avant (le déposer devant Simon, qui l’engouffra en un clin d’œil. Nous n’étions pas arrivés au dessert, que déjà, je n’en pouvais P1’ J’étouffai. 

— Elie, il y a du pain ? me demanda Si mon. 

Je lui tendis la panière. 

Il la prit avec réticence, en me regardant d’un air gêné. 

— Tu n’as pas du pain.., sec? 

Je le fixai en me demandant ce que j’avais encore raté dans la conversation. 

— Si, dans le panier, là-bas, sur le plan de travail. 

Je le regardai se lever, se servir, et dévorer un quignon de pain rassis, debout devant la table. 

Rose me dévisagea — une fois de plus — d’un air assassin. J’étais morte de multiples fois au cours tic ce repas. 

— Tu le fais exprès, hein ? siffla-t-elle. 

— Tais-toi, ordonna durement Franck. 

A ce moment, je sus que ce repas, ces gens, ce soir, tout cela était trop pour moi. 

Je me levai lentement, tout en essayant de garder une expression sereine sur le visage. 

— Je suis vraiment fatiguée, je m’occuperai de tout demain matin. Excusez-moi. 

Samuel fut debout devant moi sans que je le voie arriver. Je mis une main sur sa poitrine et l’écartai posément, un sourire crispé sur les lèvres. 

—Elie... 

Excuse-moi, mais là, je m’en vais. 

Je sortis de la cuisine, raide comme un piquet, retenant une furieuse envie de hurler. 

J’entendis Samuel rabrouer Rose sur un ton coléreux: 

— Tu ne pouvais pas te tenir tranquille?! 

Je me bouchai les oreilles pour ne pas entendre la réponse. 



Chapitre 7 Fracture 

 Je ne dormais pas. Je pensais aux neveux de Franck venus pour les vacances. Quelles vacances ? Je ne suis pas Canadienne, mais tout de même... 

Personne n’était en vacances. 

Quand allai-je enfin comprendre de quoi il retournait? 

Tous les membres de cette famille étaient bizarres, à commencer par Samuel, qui passait de l’humeur la plus joyeuse à la plus noire en un clin d’œil. Rose, qui me soutenait qu’elle était née avec les cheveux, et les sourcils bleus, qui refusait de coucher dans une chambre et installait son lit dans une grange. Simon, apparemment malade, qui ne mangeait rien d’autre que du pain rassis, et de la salade. Franck, enfin, qui faisait comme si tout cela était normal, et fuyait mes questions et mes regards. 

Je me levai, enfilai un pull sur mon pyjama, et descendis à la cuisine me préparer une 

boisson chaude. En entrant, je pressai l’interrupteur pour allumer la lumière, sans résultat. 

L’ampoule devait être grillée. Tant pis. De toute manière, j’y voyais assez. 

Les rayons de la lune — qui était très lumineuse ce soir — pénétraient par les grandes 

portes-fenêtres de la cuisine, dont les volets n’étaient pas fermés. 

En attendant que l’eau de la bouilloire électrique soit à la bonne température, je m’approchai de la fenêtre qui donnait sur le jardin. Un mouvement attira mon attention, et ce que je vis m’émerveilla au premier abord: il y avait un ours dans le jardin. 

Un ours ? 

Je fermai calmement les yeux, et comptai jusqu’à trois. Lorsque les rouvris, l’énorme animal était toujours là, au bord de la mare. J’eus l’impression de le reconnaître. Où l’avais-je déjà aperçu ? Je n’avais jamais vu d’ours en liberté avant ma venue ici. 

 Je deviens dingue, à vivre retirée de tout comme ça. 

Splotch, splotch... L’ours jouait avec l’eau de la mare. 

Je l’observai, quand tout à coup, je me souvins que quelqu’un d’horripilant ne dormait pas si loin de lui, tout juste protégé par une porte. 

Rose. 

Je sortis de la cuisine précipitamment et montai l’escalier en courant. Arrivée dans le couloir, j’hésitai. Je n’osai pas déranger Franck, et je n’allai sûrement pas demander de l’aide à un gamin souffrant. Il ne me restait que Samuel. 

Je frappai doucement à sa porte. 

— Samuel ? appelai-je fermement. 

Un grognement me parvint. Il était quatre heures du matin, il dormait probablement, mais je ne pouvais pas laisser cet ours dans le jardin, avec cette sale gamine de Rose qui couchait dans la grange! 

— Samuel répétai-je plus fort. 

Je poussai la porte prudemment. La dernière fois que j’étais entrée furtivement dans sa chambre, je l’avais amèrement regretté. Je signalai donc immédiatement — et clairement — 

ma présence, tout en m’approchant du lit. 

— Samuel, c’est Elie, dis-je d’une voix sonore. Il y a un ours dans I... 

Je ne vis pas le coup partir. Je le sentis quand il me déchira la poitrine. J’entendis très nettement le craquement des os de mon bras droit. Je hurlai en même temps que je décollai du sol, et fus projetée â cinq mètres du lit. Je passai en volant par la porte que j’avais laissée ouverte, et allai m’écraser contre le mur du couloir. Lacérée par la douleur, je ne pus même pas appeler à l’aide, j’avais le souffle coupé. Une deuxième vague de douleur déferla sur moi, avant ma plongée dans les ténèbres. 

Je me réveillai. J’avais soif. 

J’essayai de me redresser, sans succès. 

Il n’y avait pas un seul endroit de mon corps qui ne me fit souffrir. Mou cou m’élançait particulièrement. Je levai maladroitement le bras pour tenter de le toucher, mais la douleur ainsi provoquée stoppa net mon geste. Je regardai autour de moi, sans parvenir à rassembler mes esprits. Lorsque je vis à côté de mon lit — lit qui se trouvait dans ma chambre, chambre qui se trouvait dans une maison - un petit poney noir, je compris que j’étais seulement en train de rêver. Je pouffai de soulagement. 

Le poney noir sursauta et s’allongea bizarrement vers le haut. Simon se pencha sur moi. 

— Elie, tu es réveillée? 

—Non. 

Je sombrai à nouveau dans le sommeil, sans rêve, celui-là. 

— Oui, soufflai-je. 

Je refermai les yeux. La lumière de la lampe située juste au-dessus de moi m’aveuglait. 

—Je suis à l’hôpital? 

— Non, me rassura Samuel en me prenant doucement la main gauche. Tu es dans ton lit, 

Franck t’a soignée. 

— Soignée ? Que s’est-il passé ? Tu m’as frappée 

Il baissa la tête, infiniment triste et malheureux. 

— Je ne l’ai pas fait exprès. 

— Il t’a projetée sur cinq mètres. Tu te rends compte de la force qu’il a ? 

—C’était qui ça? 

Ah, oui, c’était encore Rose. Je crois que je fis un rejet car j replongeai dans une torpeur douce et rassurante. 

— Alors? Oui ou non? insista une voix excitée, que je reconnus comme étant celle de Rose, Tu lui as cassé le bras ? 

— Je lui ai cassé le bras, déchiré la poitrine, tassé deux cervicales en l’envoyant valser contre un mur, répondit une voix déprimée. 

— Tu es quand même super fort, s’émerveilla Rose. 

— Je lui ai fait du mal, j’aurais pu la tuer. Il n’y a pas de quoi être fier, répondit Samuel, d’une voix torturée. 

— Quand même, à choisir, j’aurais préféré être comme toi. 

— Ce n’est pas le moment Rose, je crois qu’elle se réveille, et qu’elle vous écoute, les interrompit Franck. 

— Elie, tu m’entends ? Tu me vois? 

— Va dormir, je vais rester, insista gentiment Franck. 

— Non. C’est à moi d’être là. 

— Cela fait longtemps que tu la veilles. Va dormir. 

— Tu es sûr que tu n’as pas forcé sur les calmants? 

— Je connais mon boulot. 

— Tu es vétérinaire, pas docteur. 

J’entendis un grognement bizarre, puis la voix de Franck s’éleva, chargée de colère cette fois. 

— Tu as mieux à proposer? Tu veux que j’aille à l’hôpital leur expliquer que mon frère, encore un peu instable depuis sa renaissance, a fracassé notre petite amie Elie contre un mur? 

C’est ça que tu veux?! 

— Excuse-moi. 

Franck n’entendit même pas le repentir de son frère. 

— Et je pourrais leur dire également qu’il n’y a pas que toi de cette charmante espèce. Je pourrais leur expliquer que pour le moment nous sommes quatre changeformes dont deux 

instables, un immature, tous potentiellement dangereux, pourchassés par des 

psychopathes et que nous vivons terrés dans une baraque croulante en pleine forêt. Je pourrai même leur donner l’adresse, hein? Pourquoi pas?! 

— Je suis désolé, Franck. Je sais que tu fais au mieux, c’est à moi que j’en veux. 

Avais-je vraiment entendu cette conversation? Où étais-je encore une fois en plein rêve? Je décidai de vérifier. 

— Des changeformes ? croassai-je. 

— Elie? 

Je vis tout à coup le visage de Samuel au-dessus du mien. Il me dévisagea de ses yeux dorés avec un mélange de joie, de remords et de douleur. Je fus heureuse de le voir. Comment avais-je t’ trouver ce regard dérangeant et désagréable? 

— De quoi parliez-vous? 

Les yeux de Samuel se voilèrent. il s’écarta lentement et s’assis sur la chaise placée à côté de mon lit. Je me redressai et fixai les deux frères. Ils me rendirent mon regard sans un mot. L’un et l’autre étaient visiblement décontenancés. 

— De changeformes? continuai-je. Et c’est quoi un changeforme ? 

Ce nom parlait de lui-même, mais ce n’était pas possible, ce genre de choses n’existait pas. 

— Samuel admirait ses chaussures, tandis que Franck s’évertuait 

à ne pas croiser mon regard. Rose, que je n’avais pas aperçue tout de suite, s’approcha de moi. 

— Alors, tu ne savais pas? 

— Savoir quoi ? Que vous êtes tous bizarres dans cette famille ? grommelai-je. 

Je scrutai le visage de Franck, à la recherche d’une réponse. 

— De quoi parlais-tu avec Samuel ? insistai-je. 

Rose m’interrompit, et s’enquit à nouveau: 

— Tu ne savais pas ? Je pensais que tu te moquais de moi pour les cheveux, que tu me 

méprisais pour la grange. Mais tu ne savais vraiment pas ? 

Elle me sauta au cou. 

— Aïe ! Arrête ! J’ai mal partout. 

Elle m’embrassa avec effusion. 

— Tu es peut-être sympa finalement? 

— Je ne sais pas, grognai-je. Qu’est-ce qu’un changeforme? 

Rose s’écarta de moi, en jetant un œil interrogateur à Franck qui échangea à son tour un regard hésitant avec son frère. 

— Répondez-moi. Je vous promets de vous poser cette question autant de fois qu’il le faudra, les menaçai-je avec un sourire carnassier. 

— Un changeforme est un animal capable de prendre la forme d’un homme, lâcha 

brusquement Samuel. 


Je le contemplai bouche bée. Son regard était devenu dur et sa bouche avait pris un pli amer. 

— Tu voulais savoir? Maintenant tu sais, ajouta-t-il presque méchamment. 

J’étais une personne raisonnable, pragmatique, voire terre à terre. Je croyais en des choses simples, en des choses logiques. Je ne croyais pas aux fantômes, ni aux esprits frappeurs, ni à la réincarnation. Je ne croyais à aucune manifestation un tant soit peu surnaturelle. Pourtant, lorsque Samuel m’affirma qu’il était un être mi-humain, mi-animal, je sus immédiatement qu’il disait lu vérité. 

— Un changeforme est un homme capable de se changer on animal, le corrigea Franck. 

Mon esprit tourna à vide quelques instants, le temps d’assimilé cette énormité. Puis je me repris et déclarai : 

— Je crois... je crois que j’ai vraiment besoin que l’on m’ex plique encore plus clairement la situation. 

Je cherchai autour de moi. 

— Où est Simon? Allez chercher Simon. Cela évitera gin vous vous répétiez. Et toi, ajoutai-je en me tournant vers Samuel, tu dois vraiment m’expliquer, pourquoi je me suis retrouvée écrabouillée contre un mur avec un bras cassé. 

—Je suppose que je te dois bien ça, murmura-t-il. 

— Tu le supposes bien. 

Chapitre 8 Révélations 

  Rose revint avec Simon qui n’avait pas l’air dans son assiette il s’écroula dans le fauteuil et me regarda d’un air las. Très excitée, Rose sautillait autour de lui. 

— Tu te rends compte, elle ne savait rien pour nous ! Rien du tout, s’extasia-t-elle. 

—Arrête de t’agiter, gémit-il, je me sens vraiment mal. 

Elle se laissa glisser à ses pieds, lui prit la main et y posa tendrement son visage. Elle chuchota: 

— Demande à Elie. 

— Me demander quoi? 

— Plus tard, éluda Simon. 

Franck toussota en se tournant vers son frère 

—Je le fais, ou tu préfères que ce soit toi? 

— Vas-y. 

L’air sombre, Samuel baissa la tête. 

—Je m’appelle Franck Mulgory, commença son frère. J’ai six ans de plus que Samuel. Nous avons été séparés assez tôt, car je suis parti à l’âge de douze ans en internat, et ce, jusqu’à la fin de mes études. Je ne voyais mon frère que pendant les vacances. Quand l’Animal a fait sa première apparition, j’ai été terrorisé. C’était guère mieux les fois suivantes. Lorsque j’ai fini par comprendre qu’il faisait partie de moi, et que je ne pourrais jamais m’en débarrasser, j’ai rompu toutes les relations d’amitié que j’avais pu entretenir jusque-là, et j’ai appris à gérer ma nature comme je le pouvais. Cela a été difficile, vraiment difficile. Mon Animal était... très encombrant. 

— Excuse-moi, Franck. Tu peux ralentir? 

Je me massai le front avec une application nerveuse. 

—Es-tu vraiment en train de me dire que tu peux te transformer en animal ? demandai-je dans un dernier sursaut de logique. 

Rose répondit à ma question avec une joie enfantine. 

—Elie, il n’y a que toi, ici, qui ne sache pas le faire ? 

—Franck regarda son frère avec incertitude avant de continuer son récit. 

—J’avais 22 ans quand mes parents m’ont annoncé que mon petit frère venait de mourir 

d’une méningite foudroyante. Comme un idiot, je les ai crus. Mais en fait je le sais 

maintenant, mon père a pris pour prétexte le cancer de ma mère pour confier Samuel a un soi-disant ami de la famille, le docteur Wilcox. La mort dans l’âme, j’ai fini mes études de vétérinaire. Puis j’ai trouvé du travail. Les débuts ont été laborieux : je terrorisai mes patients. 

Mais fini par apprendre à contrôler ça aussi. 

Il fit une pause, et contempla son frère avachi sur sa chaise, avec un mélange de tristesse et de culpabilité. 

—Je m’en suis bien tiré. Cela a été beaucoup plus compliqué, pour Samuel. La famille qui l’a recueilli l’a fait pour de très mauvaise raisons. Tu... veux dire quelque chose? murmura-t-il à l’intention de son frère. 

—Non, répondit durement ce dernier. Elle n’a pas besoin de tout avoir. 

—Je  veux tout savoir, le contrai-je avec colère. Cela fait trop longtemps que vous jouez à ce petit jeu. Tu m’as mise en charpie, et j’estime avoir droit à des explications. 

Il tressaillit perceptiblement. Je regrettai immédiatement mon 

—Je…ce n’est pas tout à fait... 

—Il y a des choses de ma vie passée qui ne te regardent en rien, Elie coupa Samuel, glacial. 

Tes cheveux se dresseraient sur ta tête de petite humaine, si tu savais. 

Il se leva brusquement, et s’installa devant la porte-fenêtre, en nous tournons le dos. 

—Franck, va à l’essentiel. 

— Je vais essayer. Au début, tout se passait bien. Samuel voyait surtout Elena, la fille du docteur Wilcox. Les parents étaient toujours très occupés. Elena est tombée amoureuse de Samuel. Elle l’aimait d’une façon obsessionnelle. Elle l’a harcelé pour que... pour qu’ils... 

ensemble... tu vois.., eh bien... ce qui devait arriver, arriva et... ce n’était pas facile pour lui de... 

Agacé, Samuel interrompit son frère et précisa sans se retourner. 

— Ce que mon frère s’empêtre à te dire, c’est qu’un changeforme adolescent shooté 

d’hormones sexuelles comme je l’étais, totalement immature et effrayé, est infoutu de se maîtriser. J’étais un danger pour les autres et pire pour moi-même. 

—Tu ne pouvais pas gérer si jeune un Animal pareil, lui dit doucement Franck. 

— Tu l’as bien fait, toi, remarqua Samuel avec amertume. 

— C’était plus facile. 

— Je ne pense pas. 

Son large dos se contracta. 

— J’ai agressé Elena, révéla-t-il. Je l’ai attaquée, et elle a vu ce que j’étais. Une bête, une bête féroce. Je l’ai défigurée. Si je ne lui ai pas brisé la nuque, c’est tout bonnement parce que son père m’en a empêché. 

Il se tut. Il respirait fort, et luttait pour se maîtriser, comme s’il revivait la scène. Franck le contempla quelques instants et, comprenant que son frère n’en dirait pas plus, il continua d’un ton contraint. 

—Une autre qu’elle aurait eu peur. Mais pas Elena. À sa façon, elle aimait réellement mon frère. 

Samuel réagit violemment à ces propos. 

— Comment peux-tu raconter des conneries pareilles! 

— Je suis désolé Samuel, mais c’est la vérité, riposta fermement Franck. Si elle ne t’aimait pas, tout cela ne serait jamais arrivé. 

Il toucha son frère à l’épaule. 

Sa manière aberrante de te le montrer confirme ce que tu as toujours su. Elle est folle. 

Je baissai le nez. 

Qui donc était cette Elena qui avait joué un rôle si important dans la vie de Samuel? 

—Elle le voulait, enchaîna Franck. Mais elle le voulait normal. Elle a alors décidé de le guérir de ce mal étrange. À n’importe quel prix. Elle était étudiante en médecine, elle a choisi de un doctorat sur le sujet de la mutation. Elle désirait plus que vaincre cette maladie qui n’en était pas une. Pour cela, il lui fallait d’abord en découvrir l’origine. Elle a donc décidé de... 

faire des études plus poussées sur sa nature. In vivo. 

Le silence qui suivit fut lourd et étouffant. 

Je regardai Franck puis observai Samuel qui se tenait toujours devant la fenêtre, les épaules raidies et Les mains crispées dans ses poches. Lorsque je compris la signification de la dernière phrase de Franck, je me sentis tout à coup envahie par un froid glacial. 

—Es-tu en train de dire qu’elle a... fait des expériences sur Samuel? 

Franck acquiesça de la tête, puis il s’adressa à son frère avec précaution. 

—Samuel ? 

Il garda le silence si longtemps que je crus qu’il ne répondrait pas. Puis d’un coup, il lâcha: 

—Qu’est-ce que tu veux que je raconte? Les piqûres, la douleur? Ou combien de temps j’y suis resté? Oui, on peut commencer par ça. Je compte les années de cage? Ou seulement le laboratoire ? 

—De cage ? répétai-je éberluée. 

—Cela veut dire non ? grinça-t-il. Alors, seulement le laboratoire. Il fit mine de réfléchir. 

—Hum.., au total 3 ans, 6 mois et 27 jours. 

Je restai pétrifiée. J’avais mal pour lui. 

Samuel en cage? Enfermé dans un laboratoire pour se faire torturer? Comment quelqu’un 

qui prétendait l’aimer avait-il pu lui infliger cela? 

— Samuel, je... 

Il ne se retourna pas et se durcit encore davantage. Ma compassion l’agaçait. 

Je me forçai à reprendre la conversation avec Franck. 

— Tu as donc délivré ton frère. 

Soudain des images d’incendie me revinrent en mémoire. 

— L’incendie du laboratoire Wilcox ! Ils en ont parlé à la télé. Ce sont les mêmes Wilcox? 

Il hocha la tête en signe d’assentiment. 

— En allant chercher Samuel, j’ai rencontré Simon. Tout seul, je ne pouvais pas me charger de deux blessés, j’ai donc d’abord fait sortir mon frère. Et comme je devais retourner chercher Simon, j’ai essayé d’embaucher quelqu’un de discret pour s’occuper de lui pendant mon 

absence. 

— Moi. Pourquoi m’as-tu choisie en fin de compte? demandai-je, soupçonneuse. 

Il me répondit franchement. 

— Parce que tu étais libre, seule et assez paumée. Parce que ta famille ne t’aime pas, et qu’elle ne cherchera pas à garder contact avec toi. 

Je courbai l’échine. Ce que disait Franck était vrai, mais je n’aimais pas du tout qu’il le formule, j’aurai largement préféré qu’il me dise que j’étais, eh bien... parfaite pour ce poste. 

— Tu étais parfaite pour nous, conclut-il. 

Je relevai vivement la tête. 

— Tu lis dans mes pensées? 

— Non, me répondit-il en souriant, ça, je ne sais pas faire. 

Son regard balaya le dos de Samuel, et croisa ensuite brièvement le mien. L’étincelle de gêne que je vis s’y allumer m’alerta. 

— Y avait-il une autre raison? 

— Une autre raison pour quoi? 

— Pour que tu me choisisses. 

Franck hésita, 

— Dis-lui, gronda alors Samuel. Elle a dit qu’elle voulait tout savoir. 

— Je... 

— Qu’elle sache, aboya-t-il. 

Franck se balança d’un pied sur l’autre, et se jeta à l’eau. 

— J’ai... j’ai à un moment pensé qu’injecter du sang humain à Samuel pourrait accélérer sa guérison, marmotta-t-il. 

Je le regardai, les yeux écarquillés. 

Du sang humain ?  Mon sang? 

Est-ce que Franck était vraiment en train de m’avouer que j’avais été embauchée pour servir de réserve sanguine à son frère? 

Non. 

Je le connaissais bien, il n’était pas capable de faire une chose 

— Tu es B-, Samuel ? demandai-je avec incrédulité. 

— Ouais. Et comme ce n’est pas un groupe très courant, mon frère a pris ça pour un signe. 

— Je n’aurais jamais rien fait sans te demander ton avis, se justifia Franck précipitamment. Je t’aurais demandé ton aide si... 

C’était juste en dernier recours. 

Je le considérai avec effarement. 

— Elie, tu me connais, plaida-t-il. Jamais je ne me serais servi de toi comme ça. 

Je le dévisageai longuement et l’évidente sincérité qui marqua ses traits me rassura. Je balayai mes dernières peurs à ce sujet pour ramener la conversation à Elena. 

— Comment... croit-elle pouvoir vous guérir? 

Je ne prononçai pas son prénom, mais tous savaient de qui je parlai. Samuel pivota vers nous. Son regard était chargé de colère et de douleur. 

— Elle cherche à tuer l’Animal. Pour ça, elle essaie de stopper le changement. Elle est persuadée que je peux n’être qu’un simple humain. Mais malheureusement, elle se trompe. 

L’Animal et l’homme sont indissociables. Je dirais même que c’est toujours la 

bête qui a le dessus. Oui, je suis avant tout gouverné par une bêle, martela-t-il. 

Je le regardai sans mot dire, Il était visiblement furieux et me mettait au défi de le contredire. 

Ce que je me gardai bien de faire. Je détournai la tête. Mon regard glissa sur Franck, puis sur Rose et Simon, dont l’attitude rigide et crispée témoignait de leur malaise. 

— En définitive, qu’est-ce qu’un changeforme ? les interrogeai-je calmement. Vous êtes bien plus humains que toutes les personnes que j’ai rencontrées avant vous. 

Tentant de détendre l’atmosphère, j’ajoutai 

— Et quand bien même vous seriez des animaux, cela me va. Je m’entends très bien avec les animaux. 

Une fois de plus, Samuel nous tourna le dos, à nouveau glacé, glaçant et glacial. 

— C’est ce que nous sommes. Et nous appartenons à des espèces dangereuses, infiniment 

dangereuses. 

— Samuel, je ne te laisserai pas m ‘effrayer. Il est trop tard pour ça. 

— Alors, qu’est-ce qu’un changeforme? repris-je d’un ton presque joyeux. Une sorte de loup-garou? 

— Tu trouves cela drôle? Qu’on se trimbale une hérédité pareille ? siffla-t-il. 

— Je trouve que je prends tout ça assez calmement, et plutôt bien, rétorquai-je fraîchement. 

— C’est dur, tu sais, car nous ne choisissons pas notre animal, et nous en sommes encombré toute notre vie, intervint Rose d’une toute petite voix. 

— Qu’es-tu Rose ? m’enquis-je, avec curiosité. 

Elle se ferma aussitôt. 

Je n’insistai pas. 

— Comment as-tu retrouvé ton frère ? demandai-je alors à Franck. 

— Par hasard. Un des agents de Wilcox a tenté de soudoyer les vétérinaires du centre de soins pour animaux sauvages dans lequel je travaillais. Il souhaitait acheter certains spécimens, des félins, en fait. 

— Qu’as-tu fait? 

Sa voix claqua, chargée de ressentiment. 

— Je me suis mis en colère, et cet état peut provoquer chez moi une transformation partielle. 

Je me suis maîtrisé rapidement, mais il était trop tard. Il a eu le temps de voir ce que j’étais. Il n’en a même pas été surpris, ni même effrayé. Il a ri. 

— Il a ri? 

— Il m’a dit que j’étais exactement le genre de chose que recherchait mademoiselle Elena, et qu’il y en avait un autre comme au centre, rudement dangereux, maintenu dans une cage. Il m’a seulement lâché son nom quand j’ai commencé â l’étrangler, précisa-t-il sur un ton qui nous fit froid dans le dos. Le cobaye n°1 - m’a-t-il expliqué — n’en avait plus pour 

longtemps. Comme je me montrai, disons... insistant, il m’a gentiment expliqué où se trouvait la prison de Samuel. Car je savais qu’il s’agissait de mon peut frère. J’ai tout de suite compris que cela ne pouvait être que lui. Après tout, pourquoi aurais-je été le seul enfant de la famille à subir cette malédiction ? 

— Vous avez le même animal? 

— Non. 

— C’est normal pour des frères? 

Je ne sais pas. En fait, il y a malheureusement beaucoup de choses que j’ignore sur les changeformes. 

Il reprit son récit, là où je l’avais interrompu. 

— Je suis donc allé chercher mon frère. Je me suis arrangé pour faire croire à Elena que Samuel avait retrouvé son Animal, qu’il s’enfui s’était enfui seul, et s’était permis une petite vengeance incendiaire. Cela me permettait d’y retourner pour Simon, sans qu’elle ne renforce trop son système de sécurité. 

Ma curiosité éveillée, les questions se bousculaient dans mon esprit. 

— Comment arrive votre Animal? 

— La naissance se fait à la puberté. Ton animal prend alors possession de toi. Quand c’est fait, tu peux changer de forme volonté. Assez lentement au début... l’entraînement nous permet d’obtenir par la suite un changement instantané. 

Donc pas d’histoire de pleine lune, et tout ça. 

— Nous nous fichons pas mal des cycles de la lune. Nous ne sommes pas des garous, mais 

des changeformes. Nous ne transformons personne en mordant, nous ne sommes pas 

venimeux. Nous changeons quand nous le voulons. Nous pouvons choisir l’apparence et la 

taille de notre animal, son âge aussi. Mais nous avons un animal de référence. 

Je devais être un peu perplexe, car il ajouta comme on explique à un tout petit enfant: 

— Si nous changeons machinalement, nous nous transformons en une forme qui est toujours la même. C’est notre forme de référence. 

— Et toujours de la même espèce, O.K., j’ai compris. Y a-t-il des changeformes pouvant 

changer en différents animaux? 

— Je n’ai jamais rencontré de multiformes de ma vie, pourtant je sais qu’ils existent. Les multiformes peuvent prendre toutes les formes Animales, mais ils n’ont pas d’apparence 

humaine. C’est comme si leur don de changer à volonté avait effacé leur humanité. 

— ils comprennent le langage humain? 

— Je ne sais pas. Je ne pense pas. 

— Comment devient-on changeforme? 

Franck soupira avec lassitude. 

— Je suppose qu’on doit naître comme cela... une chose et sûre en tout cas, une morsure ne peut pas te transformer. 

— Comment peux-tu en être certain? objectai-je. Tu reconnais toi-même ton ignorance en 

matière de changeformes. 

—J’ai essayé, marmonna-t-il. 

Samuel se retourna brusquement. Son visage exprimait une surprise sans nom. 

— Hein ? éructa-t-il. 

—J ‘ai essayé, répéta Franck a mi-voix. 

— Essayé? Tu as essayé quoi? 

— J’ai essayé de mordre quelqu’un. 

— Tu as mordu un homme?! 

— C’était une femme, précisa Franck, honteux. 

— Tu es fou?! brailla Samuel. 

— J’ai failli crever de solitude, cria Franck, alors oui j’ai essayé! Mais cela ne marche pas. 

C’est comme cela que j’ai su. 

Samuel le dévisageait maintenant d’un air navré. 

Que mes questions engendrent des disputes était bien la dernière chose que je souhaitais. Je changeai rapidement de sujet, en revenant sur un terrain beaucoup plus neutre. 

— Votre physique et votre régime alimentaire sont marqués par votre animal, n’est-ce pas ? 

Samuel pressa l’épaule de son frère pour s’excuser, et essaya de plaisanter. 

— Tu vois ? Je te l’ai déjà dit : tu l’as choisie trop maligne. 

J’avais de la peine à croire que j’étais vraiment éveillée et que e soutenais une conversation pareille. Mais aussi étrange que cela puisse paraître, j’étais également heureuse et excitée de découvrir leur monde, même si mon entrée y avait été fracassante et très douloureuse. 

— Laissez-moi deviner. 

Je les regardai tour à tour, les détaillant et me remémorant toues leurs petites habitudes. 

Simon, l’adolescent tout en longueur avec une musculature fi- tic, qui mangeait des céréales, de la salade et du pain sec, Simon qui faisait des écarts et donnait des coups de pieds quand il était surpris… 

— Simon est Cheval. 

Samuel et Franck me fixèrent avec un regard étonné et admiratif. 

— C’est presque cela, répondit l’intéressé en souriant. Plus 

exactement, Cheval Ailé. 

—Tu voles?! 

—Oui. 

— Sérieusement? 

Simon me sourit gentiment. Je lui rendis son sourire, et m’intéressai à Rose. 

— Toi... 

— Tu ne devineras jamais, s’agaça-t-elle. Et je ne suis pas du tout sûre de le laisser encore venir. 

Je détaillai Rose attentivement. Elle était petite et menue, ses sourcils et ses cheveux bleus naturels me laissaient perplexe. 

— Un oiseau? 

— Laisse tomber, je te dis. De toute façon, cela n’a aucune portance, je ne veux plus changer. 

Elle était hors d’elle maintenant. Je décidai donc de la laisser tranquille, et me tournai vers celui qui était à l’origine de ma présence ici. 

— Franck. Ton physique te trahit, ton régime alimentaire aussi: baies, noix, poissons. En fait, c’est évident. Tu es un Ours. 

— Ours noir du Canada, du type URSUS mal léché, le taquina Samuel. 

— Oh ça va hein.., tu t’es vu? il n’y a pas plus irascible que toi dans cette baraque. 

Les deux frères se toisèrent en souriant. Je m’attardai alors sur Samuel. 

Samuel, dont la musculature puissante lui permettait de se déplacer très rapidement et 

silencieusement. 

Samuel, qui était un grand carnivore et qui avait des yeux jaunes si extraordinaires. 

Je regardai mon bras plâtré, et ma poitrine bandée. 

Il avait également des griffes redoutables. 

— Tu es un félin. Lequel ? Panthère? Lion? 

— Tigre, confirma-t-il d’un ton laconique. Ma forme de référence, c’est un Tigre du Bengale atteint de leucistisme. Comme si cela ne suffisait pas d’être un Tigre, il fallait en plus que je sois un Tigre anormal. 

— De quoi te plains-tu? ironisa Franck. Tu es un Tigre blanc royal. 

— Une minute. En quoi es-tu anormal ? Et... de quoi es-tu atteint ? 

— De leucistisme. C’est une anomalie génétique du Tigre du Bengale. Ma robe est blanche au lieu d’être fauve. J’aurais bien aimé avoir les yeux bleus qui vont avec, ajouta-t-il avec autodérision, mais malheureusement j’ai les yeux d’un tigre ordinaire. 

Ordinaire ! Ordinaire? 

Ce mot n’avait décidemment pas sa place dans cette famille. Je 1w réalisai toujours pas que j’étais là, en train de discuter avec des êtres aussi extraordinaires ! 

Je m’adressai de nouveau à Franck, 

— L’ours dans le jardin c’était toi. 

— Ce fichu maladroit! Je t’avais dit de ne pas changer si près de la maison, s’agaça Samuel Je me tournai vers lui. 

— Et toi, pourquoi m’as-tu frappée? 

— Je n’étais pas dans mon état normal. C’est pour ça que je... j‘étais épuisé... je ne t’ai pas entendue arriver. C’était un réflexe de mon Animal. Je suis un peu instable depuis... 

— Depuis Elena? 

— Ouais. 

— Les convulsions, c’était à cause d’elle? 

Il s’assit au bord de mon lit en soupirant. 

— J’ai ingurgité pendant trois ans des essais de drogue sensés avoir le pouvoir d’arrêter le changement. Cela m’a complètement détraqué. 

Il prit mes mains dans les siennes, les regarda longuement, lotit en les caressant doucement. 

— Tu as un don, Elie. Je ne savais pas que cela existait. Franck non plus d’ailleurs, Il essaie depuis un moment de fabriquer un antidote pour moi. Mais toi, tu as réussi simplement en nie touchant. Tu as remis mon corps en ordre, Grâce à toi, je peux à nouveau contrôler mon 

Tigre... enfin presque. J’ai encore quelques instabilités. 

— Moi? 

Je me souvins de la façon dont j’avais posé mes mains bien à plat sur son corps, Je les regardai. Elles étaient assez petites avec des doigts un peu courts. 

Des mains qui soignent, ça? 

Je les avais pressées contre le torse de Samuel. J’avais pressé mon corps  entier contre le sien sans lui demander son avis. Je tentai gauchement de me justifier. 

— J’essayai de te calmer. J’ai remarqué que le contact de mes mains t’apaisait alors... 

— Et je t’en remercie Elie, coupa-t-il. Sans toi, je ne sais pas où j’en serais. Je te donne l’autorisation de me toucher partout où tu le juges nécessaire, ajouta-t-il avec malice. 

— Tu as un don, intervint Franck. Tu m’as calmé en me touchant le bras, dans l’avion. Ce n’est vraiment pas naturel pour un Ours de voler, s’excusa-t-il en grimaçant. Tu m’as apaisé d’une pression de main. Je n’ai pas saisi alors, ce qui se passait vraiment. Puis, quand nous sommes arrivés au Hameau, les chiens t’ont littéralement embrassée. Ils ne s’appellent pas Caligula et Néron pour rien. Ils sont féroces et dressés pour protéger cette maison de tout intrus tant que je n’ai pas donné d’ordre contraire. Toi, ils t’ont permis d’entrer en frétillant de la queue. C’est là que j’ai compris que tu n’étais pas tout à fait ordinaire. L’écureuil me l’a confirmé plus tard. J’avais de la peine à le tenir et il n’a pas du tout bougé avec toi. Alors, oui, je suis sûr que tu as un don pour la communication animale. 

La voix impérieuse de Rose claqua. 

— Demande-lui. 

— Fiche-moi la paix. 

— Si tu ne le fais pas, c’est moi qui vais le faire, gronda Rose. 

— Non ! s’écria Simon, en la foudroyant du regard. 

Je regardai les deux adolescents de ce couple infernal. Rose avait le visage empourpré de colère. Simon, quant à lui, était pâle et semblait affreusement fatigué. Il avait d‘air d’avoir passé un mois en mer sans avoir le pied marin. 

Je fis mine de ne pas remarquer leur échange houleux. 

— Toi aussi, Rose, tu viens du centre d’Elena? Franck vous a délivré tous les deux, n’est-ce pas? Combien de temps êtes-vous restés là-bas ? Qui vous y avait envoyés? 

— Je venais d’arriver, déclara Rose. Ma mère m’a parlé de ce centre, en me disant que je pourrais m’y faire soigner et qu’elle ne pouvait pas me garder. Ah! Et elle ne m’a vue qu’une seule fois transformée ricana-t-elle. Elle m’a expédiée là-bas. J’ai rencontré Simon, qui m’a expliqué pourquoi on était là. Elena n’a pas eu le temps de me faire grand chose car, avant de faire ses tests, elle a besoin de savoir quel animal elle essaie de tuer... 

question de dosage. 

Elle haussa les épaules. 

— Pour moi, elle ne savait pas. Ma mère avait bien trop peur qu’elle ne me prenne pas, alors elle ne lui a rien dit. Et Elena pouvait toujours courir pour que je la renseigne. 

Rose marqua une pause. Son regard se voila d’incertitude. 

— Comme Franck avait promis à Simon qu’il reviendrait, nous l’avons attendu. Sinon, j’aurai peut-être essayé de nous faire évader. 

— Et toi Simon, comment t’es-tu retrouvé là-bas? 

— Mon père adoptif m’y a envoyé, nous apprit Simon avec réticence. 

— Ton père adoptif? 

— Oui, confirma-t-il, à contrecœur, en se détournant. C’est quand même bizarre que vos 

parents vous aient expédiés tous les deux au centre d’Elena, juste après la naissance, fis-je remarquer. Je trouve ça louche. 

— Je ne sais même pas comment il a su, souligna Simon. J’ai toujours été prudent. 

Nous restâmes silencieux quelques instants. Ce fut Rose qui relança la conversation. 

— Elena lui a fait subir le même traitement que celui qu’elle a infligé à Sam. 

—Tais-toi, Rose, souffla Simon. 

Mais Rose continua, implacable. 

— Elle l’a forcé à prendre des drogues pendant au moins trois semaines. Samuel est 

exceptionnellement résistant pour avoir supporté ça trois ans. Simon va vraiment mal. 

Elle me regarda droit dans les yeux, et son expression devint tout à coup suppliante. 

— Peux-tu lui faire ce que tu as fait à Samuel ? 

— Rose ! Occupe-toi de tes affaires une fois pour toutes 

Simon se leva, et sortit en claquant la porte. Rose se précipita à sa suite pour le rattraper, mais Franck l’en dissuada. 

— Laisse-le. Il va y réfléchir, affirma-t-il d’un ton persuasif. 

Penaude, elle revint sur ses pas, et se laissa tomber dans le fauteuil en soupirant. 

— Je peux essayer avec Simon. Il n’y a pas de raison que cela ne marche pas. J’y vais, 

décidai-je. 

Je tentai de me mettre debout, mais Samuel me retint avec douceur. 

— Tu iras, me promit-il affectueusement, mais quand tu seras en état. Cela t’a vidé de le faire pour moi. Tu as aspiré le mal et ma douleur. Il faut d’abord que ton corps se débarrasse des premiers déchets avant de songer à en absorber d’autres. Tu dois être remise pour 

recommencer. 

— Il a raison, appuya Franck. 

Je capitulai. Assise sur le bord du lit, épuisée, je m’appuyai contre Samuel. J’avais encore des questions plein la tête. 

— Avez-vous les qualités et les défauts de vos Animaux? Je veux dire, gardez-vous, sous forme humaine certaines caractéristiques de votre Animal ? 

— Oui, presque toutes. Nous avons, par exemple, une grande force. 

— Ça, j’en ai fait l’expérience, confirmai-je en me touchant le bras. 

—. Je suis vraiment désolé, tu sais, s’excusa une nouvelle fois Samuel. 

— Je le sais. Alors, force? 

— Force, rapidité, un odorat et une audition très développés que nous pouvons brider à 

volonté. 

— C’est-à-dire? 

— Nous pouvons choisir entre les sens humains ou les sens de l’Animal. En général, nous conservons ceux de l’Animal. 

—Ah! 

— Samuel peut ressentir les émotions des gens. Il renifle la leur à des kilomètres, continua Franck. 

— Nous avons tous deux une capacité de guérison cent fois supérieure à celle d’un humain, ajouta son frère. 

En voyant mon expression, il s’empressa de préciser: 

—Non ! Nous ne sommes pas immortels. 

— Samuel a une vision nocturne nettement supérieure à celle de l’homme, détailla Franck. 

Elle surpasse probablement la vision à infrarouge. Et il est capable de se déplacer très rapidement. 

— Ça, je l’avais remarqué! Je... avez-vous aussi des pouvoirs psychiques? 

— Psychiques ? répéta Franck, étonné. 

— Psychiques. Comme... obliger quelqu’un à faire ce que tu veux qu’il fasse, précisai-je en lorgnant Samuel. 

Ce dernier me fixa intensément et, à son expression, je compris qu’il ne voulait pas que je parle de l’étrange épisode de la clairière. 

— Non ! s’esclaffa Franck. Rien de tout cela. 

— Heureusement pour nous. Ce ne serait pas facile à porter en plus du reste. Et puis, à quoi cela pourrait-il nous servir? déclara Samuel avec un aplomb monstrueux. 

Il m’épingla de son regard doré, et la prière muette que j’y lus me fit abandonner le sujet. 

— Simon a les mêmes capacités physiques que vous? 

— Simon voit bizarrement quand il est Cheval, intervint Rose. Par contre, il est très rapide et très endurant, Sur terre, comme dans les airs. C’est d’ailleurs le plus rapide, ajouta-t-elle d’un ton satisfait en toisant Samuel et Franck. 

— Eh ! Moi, je ne lance pas de défis, dit Franck en riant Je peux monter à 50 km/h, mais seulement sur de courtes distances. Je connais mes limites, vois avec mon frère. 

— Je peux le battre, fit Samuel. Mais je ne tiendrai pas sur la longueur. 

— Peuh ! Il te laisserait sur place, même sur de courtes distances. 

—A voir. 

Ces petites querelles ne m’intéressant pas du tout, je les interrompis. 

— Vous pouvez parler? repris-je. 

— Ah, ah! rigola Samuel. Tu as vu trop de Walt Disney! Nous ne pouvons évidemment pas 

parler, mais nous comprenons tout ce qui se dit, car nous restons humains dans notre corps animal. Nous ne pouvons pas répondre, c’est tout. Franck et moi pouvons communiquer car chacun a appris le langage corporel de l’Animal de l’autre, mais cela reste quelque chose de très simple. Sous notre forme animale, nous pouvons également reconnaître les autres 

changeformes. 

— Et pas sous forme humaine? 

— Nous le pouvons aussi sous forme humaine. 

— Donc... vous pouvez vous reconnaître, vous utilisez un langage corporel... position des oreilles, cris, mouvement du corps... 

— Elie, tu es en train de faire une encyclopédie du change- forme ou quoi? grogna Rose, que la conversation commençait maintenant à agacer. 

Je tentai de lui lancer un regard méchant, mais je crois que je n’étais pas assez entraînée. De toute manière, j’étais fatiguée et cette conversation m’avait lessivée. 

— Allez, me dit Franck, tu continueras l’interrogatoire plus tard, tu en sais déjà beaucoup. Il est temps que tu te reposes car tu as été pas mal secouée. 

Je me rallongeai avec l’aide de Samuel. Je m’installai confortablement, et les détaillai tour à tour avec un œil nouveau. 

— Repose-toi, Elie. Ils sortirent de la pièce à l’exception de Samuel. Je le contemplai avec une curiosité accrue. 

— C’était toi dans la tour, affirmai-je. C’est toi qui m’a aidée ce jour-là. 

II acquiesça silencieusement. 

— Tu es si rapide... tu me suivais? 

Il détourna la tête, gêné. 

— Oui, mais c’est la seule fois où je l’ai fait Heureusement que tu étais là. 

Je fermai les paupières presque malgré moi, et l’entendis me chuchoter 

— Elie, ne t’approche plus de moi. 

Je rouvris les yeux, et le dévisageai, Il avait un air farouche maintenant. 

— Je suis sérieux. Ne t’approche plus jamais de moi, m’ordonna-t-il durement. Tu entends? 

Je ne soufflai mot. 

— Tu entends ? scanda-t-il. 

Je refusai de lui répondre, et l’observai en silence. 

Furieux, il sortit de la pièce. 

Chapitre 9 Guérison 

Deux jours plus tard, j’allai trouver Simon dans sa chambre, Le matin même, Rose m’avait dit qu’il ne se sentait pas bien. J’étais à peu près remise de ma rencontre avec le Tigre de Samuel. Bien que courbatue, et embarrassée par mon bras plâtré, je me sentais plutôt bien. Je lui proposai donc mes services de « guérisseuse ». En fait, je ne fis rien d’autre que de répéter les gestes que j’avais eus avec Samuel. 

Quand je lui demandai d’ôter son pull, il fut très gêné et relu sa. Je lui expliquai que ma peau devait être le plus largement possible en contact avec la sienne et qu’à part cela, je ne savais pas trop comment cela marchait. 

Il tergiversa longtemps. 

— Écoute Simon, dis-je à court d’arguments, imagine que je suis ta mère, et que je te berce. 

— Tu es vraiment trop jeune pour ça, Elie. 

— Alors, fais un gros effort d’imagination. Nous n’allons pas y passer la journée. 

Il accepta finalement de s’allonger contre moi. Comme il était raide et contracté, j’essayai de le détendre en le faisant parler. 

— Quand as-tu compris que tu étais un changeforme? 

— A quatorze ans. 

— Et c’était comment? 

— Terrifiant les premières fois, euphorisant par la suite. 

— Raconte-moi. 

Soigner Simon fut nettement moins éprouvant que ce que je vais fait sans le savoir pour Samuel. Cela me prit tout juste deux heures, et je n’héritai que de quelques courbatures supplémentaires, somme toute assez légères. Il était bien moins intoxique ne l’avait été Samuel. Pendant ces deux heures, je découvris que Simon était un garçon posé, réfléchi, et très intelligent, il n’était pas timide, comme je l’avais cru au premier abord. Il n’ouvrait la bouche que lorsqu’il avait vraiment quelque chose à dire. Pendant que je le « soignais», il me parla surtout de son Animal et répondit complaisamment à toutes mes questions. 

Simon appréciait réellement d’être un changeforme contraire à Samuel. Il m’expliqua que sa forme de référence était un poney shetland noir. 

— Un peu rustique, se plaignit-il en riant, alors je préfère prendre la forme d’un pur-sang arabe gris. C’est un petit cheval, fin, et très noble. 

— Tu accepterais de m’emmener en balade? 

— Bien sûr. Mais tu ne pourras pas mettre de selle, à cause de mes ailes. Et puis, je crois que je n’apprécierais pas du tout qu’on me mette une selle. 

— Je n’en ai pas ! Alors, tu ne crains rien ! le rassurai-je. 

— Je t‘emmènerai lorsque je serai sûr d’avoir récupéré mon Animal et de le maîtriser. 

— Tu l’aimes ? 

— Evidemment, s’étonna-t-il. 

— Pourquoi Samuel semble-t-il détester le sien ? 

Simon réfléchit un instant, puis me répondit posément, 

—Le Tigre est un animal très difficile à maîtriser, Il est puissant garde quasiment tous ses réflexes de prédateur. Cela demande à Samuel beaucoup de contrôle. Son principal problème vient du fait que son Tigre agresse par réflexe les plus faibles que lui 

— Alors.., tu crois que Samuel a peur de nous faire du mal ? 

reprise-je songeuse. 

— Il a surtout peur de te faire du mal. Samuel t’aime beaucoup. 

—Ah? 

Les jours suivants, je ne vis pas l’affection que Samuel était sensé éprouver à mon égard, cette belle affection dont m’avait si naïvement parlé Simon. 

C’est le moins que l’on puisse dire. 

En fait, je ne vis quasiment pas Samuel. Il s’ingéniait à m’éviter, et avait un grand talent pour cela. Cela me blessait, mais j’essayais de ne pas le montrer. 

En faisant abstraction de l’attitude désagréable du Tigre, ces quelques jours furent parmi les plus heureux de ma vie. Je dé couvris la véritable nature de mes nouveaux amis et ce fut passionnant. 

Rose était une adolescente particulièrement attachante. Vive, intelligente, elle oscillait quotidiennement entre le rire et la grogne permanente. Nous nous entendions très bien. Elle était la petite sœur que j’aurais probablement détesté avoir. 

Simon, au contraire, était un être calme et taciturne. Il était curieux de voir un jeune de cet âge en savoir autant sur la vie et su; les autres. 

Que dire de Franck? Franck était le chef non élu — mais légitime — de cette petite tribu. 

Même la fantasque Rose lui obéis sait, sans qu’il ait à hausser le ton. Il était droit, honnête et loyal. 

Samuel, quant à lui, fit tout son possible pendant cette période, pour se montrer odieux. Et il y réussit à merveille. 

Ces quelques jours furent réellement extraordinaires. Pour lis première fois de ma vie, je me sentais bien avec d’autres pet sonnes. Je n’étais ni étrange, ni décalée, ni bizarre, ni spéciale. 

Ce qui semblait anormal à mes yeux, était d’une banalité sans nuit’ pour eux. ils admettaient sans sourciller que je sois capable de In soigner en les touchant. Cette particularité qui m’aurait définitivement coupée des autres en France, m’avait rapprochée d’eux. J‘acceptai donc ce talent étrange sans plus me poser de questions. 

Un jour, alors que nous finissions de nettoyer les vestiges du repas de midi, Simon me 

proposa de m’emmener en balade. il avis il récupéré son Animal à une vitesse record. 

— Tu es toujours partante? 

— Oui 

— Partante pour quoi ? s’enquit Rose, curieuse. 

— J’emmène Eue en balade 

— Vous êtes sûrs que c’est une bonne idée avec un bras cassé ? ronchonna Samuel. 

— Simon est un garçon prudent, tempéra Franck. 

Samuel me contempla d’un œil noir. 

—Tu peux attendre deux secondes ? Je vais te chercher quelques chose. 

— Oui, bien sûr. 

— Ne t’inquiète pas Samuel, je ferai attention, promit Simon. 

— Ai-je dit que j’étais inquiet? 

Franck tenta de cacher un sourire, Simon baissa la tête en essayant de prendre un air neutre. 

Rose, quant à elle, ne se donna pas la peine de dissimuler quoi que ce soit. Elle éclata de rire. 

Je la foudroyai du regard. Je ne trouvai pas cela drôle du tout. Depuis qu’il m’avait ordonné de ne plus l’approcher, il ne m’adressait plus la parole, et les rares fois où il le faisait, c’était pour m’aboyer dessus. 

Je le regardai sortir de la pièce, puis, agacée, je me retournai, pour finir de charger le lave-vaisselle. Franck m’arrêta dans mon élan. 

— C’est bon Elie, nous sommes assez nombreux pour le faire. Je… je pense que c’est le bon moment pour t’annoncer que tu es renvoyée. 

Je le regardai bouche bée. 

— Quoi ? 

Je sentis la moutarde me monter au nez. 

— Si tu crois que je... commençai-je. 

Il me prit par la main et m’écarta du lave-vaisselle. 

— En fait, tu viens d’être officiellement adoptée par une mille de changeformes, annonça-t-il d’un ton faussement neutre. C’est une famille un peu bizarre, il est vrai, mais c’est tout de même une famille. Nous partagerons désormais toutes ces tâches. 

Je les regardai tour à tour. 

Rose souriait de toutes ses dents, Simon me fixait de cet air sérieux qui le caractérisait, et Franck, attentif, attendait ma réponse 

Les larmes me montèrent aux yeux, et en même temps, un immense sourire étira mes lèvres. 

Mon cœur s’affola et gonfla dans ma poitrine. Les mots se préparèrent dans ma bouche, mais un oublièrent d’en sortir. 

—Je vous l’avais bien dit, renifla Rose avec un air supérieur. 

— C’est vrai, reconnut Simon. 

— C’est bon, c’est bon, tu avais raison, soupira Franck, 

— Et qu’est-ce que tu leur avais dit ? réussis-je enfin à articuler. 

— Que tu accepterais la proposition, sans réfléchir, au moins pour te débarrasser des corvées, rétorqua-t-elle en riant. 

La voix de Samuel, un peu sèche, s’éleva au-dessus du rire t Rose. 

— Tiens, fit-il en me tendant une grande lanière de cuir. Tu mettras ça autour de l’encolure du Cheval de Simon. 

Je regardai l’objet qu’il m’offrait. 

Il avait assemblé deux grandes ceintures de cuir pour en une seule. 

— Eh ! Mais ce sont mes ceintures ! s’exclama Franck. 

— Oui, et je suis sûr que tu es enchanté de les prêter au nouveau membre de ta famille. 

Il avait, bien évidemment, tout entendu de la chambre de Franck, qui se trouvait à l’étage, à l’autre bout de la maison. Quand je me trouvais face à une démonstration de leurs 

démonstrations très particuliers, j’étais toujours prise au dépourvu. 

J’esquissai un sourire. Il me le rendit avec hésitation. 

— Merci, Samuel. 

Je me tournai vivement vers Simon et, passant mon bras valide sous le sien, l’entraînai vers la porte. 

— Je suis prête, et tu ne me sors pas le poney, hein ? Je veux un pur-sang anglais. 

— C’est un pur-sang arabe, Elie, pas un pur-sang anglais. 

— Ça alors, je vole, je vole! 

Juchée sur le dos de Simon qui planait calmement, cramponnée à la ceinture de cuir que 

j’avais passée autour de son encolure, je regardais le toit du Hameau, son jardin, la forêt... 

Tout semblait tellement différent vu d’ici 

C‘était merveilleux. 

Je n’osai lâcher la ceinture pour saluer Rose, qui me faisait signe en bas, alors je hurlai comme une gamine:

— Rose, Rose, tu me vois ? Je vole! 

Quelques minutes plus tôt, nous étions encore sur la terre ferme, dans la forêt. Simon avait tout d’abord marché, puis trotté, il n’avait pas insisté pour le trot, car je tenais difficilement sur son dos. Nous avions ensuite galopé jusqu’à une petite clairière, et là, il s’était carrément envolé. Je comprenais pourquoi Simon aimait tant son Animal. Il avait des allures tellement déliées, il se mouvait avec une grâce et une élégance si naturelles ! Il volait de la même façon. 

La sensation de liberté était incroyable, même pour moi qui tenais sur son dos, et ne décidais de rien. J’imaginais ce que Simon pouvait ressentir. 

Ne plus être enfermé dans un corps humain, gagné en puissance, en vitesse… Cela devait 

être extraordinaire 

Simon amorça la descente en tournant autour de la maison, et se posa avec légèreté dans le jardin, â deux pas de Samuel qui avait rejoint Rose. Il s’immobilisa et s’amusa à plier et replier ses ailes, créant ainsi d’importants mouvements d’air. Je tentai de descendre quand il eut fini de provoquer le Tigre — car c’était bien ce qu’il cherchait à faire. 

Samuel pinça les lèvres, me prit par la taille et me déposa doucement au sol. 

— Merci, dis-je joyeusement. 

— Eh bien ! Ça avait l’air de te plaire, commenta Rose. On t’entendait crier d’en bas. 

— C’était formidable. 

— Ouais. C’est ce qu’on s’est dit avec Sam. 

Rose était la seule à l’appeler comme cela. Elle lui jeta un coup d’œil, mais il n’infirma, ni ne confirma ses dires. Elle haussa les épaules, et tendit le pantalon et le pull qu’elle tenait à Simon, qui venait de changer. 

— Tu as résisté? Elle ne t’a pas trop cassé les oreilles? l’interrogea-t-elle, goguenarde. 

— Au moins avec Elie, tu sais où tu en es. Je n’ai pas besoin de lui poser la question pour savoir si elle a aimé et de lui ai arracher la réponse comme avec une autre fille que je connais, riposta-t-il. 

— Ça, c’est sûr, siffla Samuel en tournant les talons. 

Il s’éloigna à grands pas furieux. Nous le regardâmes partir, et quand il fut hors de vue, Rose lâcha : 

— Il devient vraiment super chiant! 

Je me tournai vers Simon, et l’embrassai sur la joue. 

— Merci, c’était génial. 

— Ouais. Cela n’a pas eu l’air de plaire à tout le monde, mai marmonna-t-il. 

— Laisse-le faire, il se calmera. 

Chapitre 10 ROSE

Mais il ne se calma pas. Il continua son manège. Il continua de m’éviter avec une application méthodique. Il continua de traîner dans la maison, tel un héros torturé de Byron. 

Il continua à ne s’exprimer qu’en ronchonnant. Il finit par agacer tout le monde, même Franck et Simon qui étaient de loin les plus tolérants. 

Bref, il était odieux. 

Quand Rose entra dans la cuisine, ce matin-là, je vis tout de suite que cela n’allait pas. 

— Tu viens me donner un coup de main? demandai-je d’un ton neutre. 

— Tu prépares quoi? 

— C’est l’anniversaire de Franck. Il a trente et un ans aujourd’hui. 

— Le vieux ! s’exclama-t-elle. 

Mais son mordant habituel n’y était pas. Elle avait l’air préoccupé. Je l’observai un instant et lâchai tout à trac : 

— Tu as quelque chose à me demander. 

— Oui. 

Elle prit le temps de s’asseoir sur un tabouret, en lissant son jean de façon compulsive. Je pris le siège à côté d’elle, et m’y installai pour l’encourager à parler. 

— Je t’écoute. 

— Euh.., voilà.., au début, je t’ai détestée car je pensais que tu savais ce que j’étais, et puis j’ai cru que tu ne savais rien du tout, et pourtant quand tu as lâché ça, j’ai vraiment pense... et en fin de compte, c’était par hasard, bafouilla-t-elle, tête baissée. 

Je la regardai, complètement perdue. 

— Hein? De quoi parles-tu Rose? 



Elle tritura son pull sans répondre, et j’attendis patiemment qu’elle trouve le courage de continuer. Elle se décida à relever in tête. 

— Je vais renaître cette nuit. Accepterais-tu de m’aider? 

Sa voix était empreinte de gravité, et je lisais aisément dans son regard la crainte d’être repoussée. 

— Je le ferai bien volontiers, la rassurai-je fermement. Mais en quoi puis-je t’aider? Tu n’as pas été empoisonnée par les drogues d’Elena, à quoi veux-tu que je te serve? 

Elle se mit à chuchoter. 

— Elie, même parmi les changeformes, je suis un monstre. Tu nous vois avec des yeux 

tellement romantiques ! Tu es la seule devant qui je n’aurais pas honte. J’ai changé cinq fois seulement, et la dernière fois, j’ai fait tellement de dégâts, que je me retrouvée au centre d’Elena. En fait, je ne contrôle pas très bien ce qui se passe, mais je suis sûre que tu peux m’aider à faire cela proprement. 

Elle me regarda, suppliante. 

— La seule chose que je te demande, c’est d’être avec moi, de me parler si cela ne se passe pas bien. Les animaux t’écoutent, t’écouterai, j’en suis sûre. Mais je te demande de n’en parler A personne, et surtout pas à Simon. Je ne veux pas qu’il me comme cela, ajouta-t-elle farouchement. 

— O.K., je veux bien essayer. En fait, précisai-je en riant, suis très contente de le faire. 

Depuis le temps que je veux connaître ton Animal! 

— Alors, tu viendras ce soir? 

— Oui. Je ne raterai ça pour rien au monde. 

— Tard alors. Vers trois heures. 

— Au milieu de la nuit? 

— Oui, comme cela ils dormiront tous. 

— Bon, si tu y tiens. 

Rose me sourit avec reconnaissance. 

Je me levai. 

— Tu veux bien m’aider à trouver des bougies? proposai-je avec entrain.  

La soirée d’anniversaire se déroula très bien. Franck fut tout d’abord gêné d’être le centre de l’attention générale, puis il se détendit bien vite. Rose, exceptionnellement silencieuse, attendit la fin la soirée, avec une patience que je ne lui soupçonnais pas. 

J’étais très curieuse de l’Animal que j’allai découvrir. 

Je connaissais bien l’Ours de Franck, et les Chevaux et Poneys de Simon. Par contre, je n’avais jamais vu de près le Tigre de Simon qui refusait catégoriquement de me le montrer. 

Mais bon, un tigre, c’est un tigre. 

Rose avait tellement gardé le secret sur son Animal, que je ne savais pas du tout â quoi m’attendre. J’étais impatiente de le voir. 

Au cours de la soirée, je sentis plusieurs fois sur moi le regard inquisiteur de Samuel qui n’avait pas son pareil pour détecter les émotions des autres. Vers minuit, alors que chacun regagnait sa chambre, il tenta de s’attarder devant ma porte. Il avait flairé — je savais maintenant que c’était le terme exact — mon état d’excitation. Je lui claquai la porte au nez avec un « bonne nuit» sec et appuyé. 

Quand les trois heures qui me séparaient de mon rendez-vous avec Rose se furent écoulées à une horripilante allure d’escargot, je quittai furtivement ma chambre, et descendis au rez-de chaussée pour sortir par la porte-fenêtre de la cuisine, plus discrète tout de même que la porte principale. 

Il faisait froid dehors, le ciel était dégagé, et l’on voyait clairement les étoiles. Je me hâtai vers la grange, et y entrai sans   frapper. 

— Rose? C’est moi, chuchotai-je. 

— Enfin ! dit-elle en se jetant sur moi pour me serrer dans ses bras. 

— Tu vas bien? 

— J’ai un peu peur. Mais avec toi, ça va aller. 

Sa marque de confiance me toucha. 

— Tu me montres? 

— Mets-toi là-bas, m’ordonna-t-elle, en indiquant l’autre extrémité de la grange qui mesurait bien 20 mètres de long. 

— Je serais trop loin ! 

— Non. Ne t’inquiète pas, tu verras très bien. 



Son petit visage était fripé d’angoisse. Elle jeta un regard aux poutres au-dessus d’elle, puis se mit à genoux, les mains posées bien à plat sur ses cuisses. 

— C’est la sixième fois que je le fais, je suis un peu lente. Je ne suis pas aussi avancée que Simon, et je suis très loin d’avoir l’expérience de Franck. 

— Cela ne fait rien, la rassurai-je. J’ai tout mon temps. 

— Ne bouge pas surtout. Tu peux me parler, mais ne boii’ pas. 

— D’accord, comme tu veux. 



Elle se replia sur elle-même, paupières fermées. Je ne la quittai pas des yeux, et pendant au moins deux minutes, il ne se passa   rien du tout. Je ne pipai mot. J’attendais. 

Au début, ce fut infime, comme une brise légère qui soulève l poussière autour d’elle. Puis Rose —j’ai de la peine à décrire que je vis —Rose se mit à émettre des particules bleues, de plus en plus nombreuses, et de plus en plus fréquentes. Elle créa ainsi un nuage extrêmement lumineux qui se mit à grandir. Je vis alors quatre pattes se former, puis un corps gigantesque, et une tête. 

Je n’en crus pas mes yeux. 

J’étais sonnée, abasourdie... émerveillée. 

— Ce n’est pas possible. 

J’avais devant moi la plus belle, et la plus mythique de toutes les créatures pouvant — 

normalement — pas exister. 



L’Animal de Rose était tout simplement fabuleux. Magnifique. Gigantesque. Il mesurait dans les six mètres de haut et était campé sur quatre pattes qui ressemblaient chacune à un tronc de chêne centenaire.  À  l’extrémité de ses pattes, des serres s’enfoncées dans le sol de la grange. 

Son corps était fin, et de chaque côté je distinguais des ailes repliées. Sur sa colonne vertébrale, couraient   de petites excroissances osseuses, pareilles à des épines. 

Sa tête était de taille impressionnante Là où se trouvaient précédemment   les sourcils, il y avait maintenant deux minuscules cornes. 

Six autres étaient implantées sur le haut de son crâne: deux grandes centrales, et deux petites de chaque côté. Son corps, recouvert d’écailles était d’un bleu magnifique, le même que ses cheveux d’humaine. 

Rose était le plus beau Dragon que l’on puisse   imaginer. 

— Ma foi, c’est un beau bleu que tu as choisi, fis-je, répétant avec malice la phrase qui l’avait tant vexée lors de notre première rencontre. Rose, tu es magnifique. 

Je ne sais pas si un Dragon sourit, mais je sentis que Rose souriait.    Je m’approchai d’elle, dévorée par l’envie de la toucher. Je tendis la main pour la caresser et l’ôtai immédiatement. 

Ses écailles étaient coupantes, 

— Un vrai bouclier! Est-ce que tu voles? 

Et là, ce fut la catastrophe. 

Tout   dégénéra à une vitesse ahurissante. Rose secoua la tête pour me répondre, et ses cornes emportèrent deux des poutres soutenant la toiture. Surprise, elle ouvrit les ailes, et ce faisant, arracha   les murs latéraux de la grange. Paniquée, elle se plaça au-dessus de moi, pour me protéger des poutres et des planches qui volaient en tout sens. La grange s’effondra dans un hurlement sinistre, tout en faisant voler un gigantesque nuage de poussière. 

Lorsqu’il n’y eut plus de bruit, je tentai une sortie hors des pattes du Dragon. Pas un pan de mur n’avait survécu à la naissance de Rose. Mortifiée et dégoûtée par les dégâts qu’elle avait causés. Elle courbait l’échine, et sa tête pendait lamentablement. 

— Ce n’est rien, Rose, commençai-je, dans une pitoyable tentative de consolation. 

Finalement, ce ne sont que... 

Je cherchai mes mots. 

— De vieilles planches pourries ? conclus-je de façon peu convaincante. 

— C’était donc ça que vous prépariez ce soir, cracha une voix furieuse, mais enfin Elie tu es compl… 

— Rose, tu es magnifique ! intervint une autre voix, juvénile celle-là et très gaie. 



—Je n’avais jamais vu ça, compléta Franck incrédule. 



—Vous êtes idiotes ou quoi?! aboya Samuel. Faire naître un animal de cette taille à l’intérieur Rose, tu aurais pu tuer Elie! 

— Incroyable. Un Dragon 

—Tu craches du feu? 



—Tu voles? 

—Tu as des pouvoirs? Les Dragons sont des créatures magiques! 

Samuel, qui m’avait rejointe, m’attrapa par les bras et me secoua violemment. 

— Petite imbécile 

— Cela fait longtemps que tu le sais? 



—Combien de fois t’es-tu transformée? 

— Je n’avais jamais entendu parler de changeforme Dragon. 

— Es-tu sûre d’être un changeforme? 

Puis tout à coup, tout le monde se tut. 

La voix de Rose résonna dans nos têtes, et notre cerveau capta une réponse en images 

envoyée par le Dragon. 

Pour répondre aux questions de Simon, elle nous montra d’abord sa naissance, et son premier vol, puis elle confirma en image que oui, elle était bien une changeforme. Elle envoya à l’intention de Samuel, qui me serrait les bras en m’en faire hurler de douleur, une image de moi avec les deux membres cassés. Il me lâcha instantanément. 

 Merci Dragon. 

Le calme revint. Nous étions tous émerveillés devant l’Animal de Rose et ses pouvoirs. Le Dragon était probablement le changeforme le plus puissant qui devait exister, mais celui que nous avions devant nous, était totalement débutant et très ignorant de sa nature. Simon le contemplait, béat d’admiration. 

Franck, qui n’avait jamais perdu son calme, conclut; 

— Rose, il va falloir que je prenne en charge ton éducation et pas plus tard que demain. 

Le Dragon lui répondit par télépathie. 

— Je t’en prie, arrête ton cinéma. 

—…

— Non. 

— …

— Je ne demande pas ton avis. 

—…

— Tu ne comprends que c’est tout de suite que tu es dangereuse? Sans la moindre éducation, sans le moindre contrôle? Tu comptes détruire un immeuble à chaque transformation? 

Un Dragon ne hausse pas les épaules, pourtant j’aurais juré que Rose le faisait. 

— Change tout de suite, et prends la chambre jaune cette fois. Allez ! Tout le monde au lit. 

Samuel se faufila derrière moi pour me chuchoter: 

— Quand vas-tu comprendre que ce n’est pas un jeu ? Nous ne sommes pas les gentils petits personnages d’un conte. Nous sommes dangereux et mortels pour une petite humaine comme 

toi. Tache de t’en souvenir, et d’éviter ce genre de stupidités la prochaine fois. 

— Samuel rugit dans mon dos. Me retournant, je n’eus que le temps de voir son Tigre partir ventre â terre vers la forêt. 

— Il a raison, Elie, renchérit Franck. Il sait de quoi il parle. Un tigre est déjà difficile à maîtriser.., alors un Dragon... 

— Je n’aurais jamais fait de mal à Elie, s’insurgea Rose qui avait changé. 

—Toi non, mais ton Dragon aurait pu. 

— Elie communique avec les animaux, elle m’aurait apaisée. 

— Elie réussit à nous calmer quand elle touche notre peau, Rose. Je ne sais pas ce qu’elle aurait pu faire à travers une couche d’écailles comme la tienne. Réfléchis la prochaine fois avant h l’entraîner dans un plan pareil. 

Rose se retourna vers moi. 

— Je suis désolée, Elie. 

— Ne le sois pas, c’était super. Tant pis pour la grange, murmurai-je. 

— Elle  doit être désolée, et ça ne sert à rien de chuchoter présence de changeformes, Elie. On réglera ça demain. Tout se suite, je vais me recoucher, je suis vanné. 

— Tu es bien un Ours, toujours en train de dormir plaisanta timidement Rose. 

— La nuit, je dors, moi, je ne tombe pas des granges. 

Rose lui tira la langue, et nous repartîmes ensemble vers la maison. 

— Un Dragon, Rose ? s’extasia encore Simon. Je n’arrive pas à y croire. 

Rose le dévisagea avec un reste d’appréhension. Le sourire sincère de son ami la rassura. 

— Tu dois écouter Franck, dit-il, tout à coup sérieux. Il peut t’aider. C’est dur d’affronter ça tout seul, profite de son aide. 

Rose hocha la tête en signe d’assentiment. Elle suivait toujours les suggestions de Simon. 

Arrivés à la maison, nous montâmes l’escalier ensemble. Je lui montrai sa chambre. 

— Bonne nuit, Elie. Bonne nuit Simon. 

— Bonne nuit, Rose. 

J’entrai dans ma chambre, souriant encore de notre extraordinaire découverte. 

J’appelai machinalement mon chat. 

— Diabolo ? Où es-tu le Chat? 

Je jetai un œil sur son fauteuil préféré. Personne. 

Je regardai sous le lit, dans l’armoire et dans la salle de bain il se tenait souvent, car il aimait jouer avec l’eau du robinet qui fuyait. Rien. 

Je le cherchai alors dans le couloir, puis au rez-de-chaussée. Personne. 

Diabolo ne sortait pas la nuit, il couchait toujours sur le fauteuil de la chambre. 

Où était-il donc? 

Je finis par me raisonner, et remontai me coucher. 

 C est un chat, et un chat, ça se balade la nuit. Sus à la névrose! Tu te couches et tu dors. 

Chapitre 11 Elena 

  Le lendemain matin, je partis de nouveau à la recherche d mon chat. Je fis le tour de la maison et fouillai toutes les pièces sous le regard amusé de Franck. Je réveillai même Simon, qui n’était pas assez matinal à mon goût, pour chercher ce diable d’animal. Je ne le trouvai nulle part. Où était-il passé? 

Je décidai d’aller explorer le jardin. 

Lorsque Franck me vit passer — pour la troisième fois — devant son bureau, un bol de 

croquettes à la main pour attirer le chat, il se pencha, hilare, par la fenêtre ouverte pour observer mon manège. Il fut, en cela, imité par Simon et par Rose. 

— Elie, un chat est un être indépendant, me lança-t-il. Arrête de t’inquiéter comme ça. 

— Diabolo n’est pas un simple chat, répliquai-je. C’est un chat-chien, et tu sais parfaitement qu’il est toujours avec moi, Il ne sort jamais la nuit. 

— Il étouffe peut-être à la maison, marmonna Simon. 

— Je t’ai entendu, Simon, grondai-je. 

— A mon avis, continua ce dernier comme s’il n’avait rien dit précédemment, il a fui quand il a vu le monstre bleu de cette nuit. 

Rose lui mit une petite claque derrière le crâne. 

— Ah, ah! Très drôle. 

Je les laissai se payer ma tête sans broncher. Mais je dus, une heure plus tard, me rendre à l’évidence. Diabolo n’était plus au Hameau. J’abandonnai alors mes recherches stériles. 

Il ne revint que deux jours plus tard, affamé, épuisé, mais indemne. 

— Vilain chat! Où étais-tu passé? 

Tout le monde se moqua de moi — et de mes angoisses — une bonne partie de la journée. 

J’eus un moment de répit, quand Franck et Rose partirent en forêt pour une leçon. 

J’étais entrain de discuter tranquillement avec Simon dans le hall, quand la sonnette de la porte d’entrée retentit. Nous sursautâmes de surprise: nous ne recevions jamais de visiteurs. 

Tandis j’ouvrais la porte, intriguée, j’entendis un bruit de course au premier étage. Le cri de Samuel me fit me retourner. 

— N ‘ouvre pas ! 

— Trop tard. 

Notre visiteur me saluait déjà avec une grande courtoisie. 

— Bonjour, mademoiselle, dit-il, en s’inclinant légèrement. Derrière lui, au pied du perron, se tenait une jeune femme blonde vêtue d’un tailleur bleu. Une voiture vert bouteille, aux vitres fumées, était garée non loin d’elle. 

— Vous désirez ? demandai-je à l’homme vêtu de noir. 

— Suis-je bien chez monsieur Mulgory? 

Je n’eus pas le temps de répondre. Je fus bousculée par un Tigre furieux qui bondit sur le perron, attrapa l’homme à la nuque, et le jeta à cinq mètres de là. 

Je me pétrifiai sur le seuil de la porte. 

— Elie ? chuchota Simon. 

Abasourdie, je lui fis signe de ne pas s’approcher, et avançai sur le perron, tout en refermant prudemment la porte derrière moi. Le Tigre avait parcouru en trois bonds la distance qui le séparait de la femme blonde, et l’avait plaquée au sol. Il approchait dangereusement la gueule de son cou. Deux hommes, armés de grands Fusils de chasse, se précipitèrent hors de la 

voiture. 

— Lâche-la, le chat, fit l’un deux. 

L’autre arma son fusil. 

La femme se mit à crier, une pointe de panique dans la voix: 

— Ne tirez pas sur lui ! Surtout, ne tirez pas ! 

I es cow-boys abaissèrent leur arme et la pointèrent…sur moi. 

Rassurée, elle tourna la tête, en pinçant le nez de façon méprisante. 

— S’il te plaît, Samuel. Enlève-moi cette bestiole. 

Me tenant toujours en joue, l’homme qui avait armé son fusil, avança dans ma direction. Je me mis à trembler. 

— Lâche-la, je ne le répèterai pas, ordonna-t-il. 

Le Tigre leva son regard doré sur nous. Il évalua la situation, et il ne lui fallut qu’un quart de seconde pour se rendre compte que cela n’allait pas fort pour moi. 

—Tu n’es pas en position de force, insista la femme. Obéis. 

Lentement, le Tigre relâcha sa proie. 

Samuel changea et recula d’un pas, pour s’interposer entre les agresseurs et moi. La visiteuse se releva en époussetant ses vêtements, adressant au passage un sourire éblouissant à Samuel. 

Elle était très belle, malgré l’horrible balafre qu’elle arborait à la joue gauche. La forme de cette cicatrice ne laissait aucun quant à son identité... quatre sillons de chair rosée... la trace d’un coup de griffe d’un très gros animal. 

Elena promena tranquillement son regard sur le corps nu de Samuel, et claqua la langue en signe d’approbation. 

— Je suis contente de t’avoir retrouvé, déclara-t-elle sur Ion satisfait. Je me suis fait beaucoup de souci pour toi. Tu vas bien Pourquoi es-tu parti? 

Samuel ne répondit pas. 

J’écarquillai les yeux, soufflée par la question. Elle le martyrisait depuis plus de trois ans, et elle lui demandait pourquoi il s’était enfui ? 

— J’y suis presque, Sammy, continua-t-elle d’une voix douce et convaincante. Il ne me reste que quelques tests. 

Il continuait de la toiser sans mot dire. Seule sa respiration rapide trahissait sa colère. 

— Dis quelque chose. Parle-moi. Tu n’es pas content de tu voir ? s’enquit-elle d’un ton chagrin. 

— Elie, rentre, m’ordonna Samuel. 

— Elie ? répéta Elena éberluée. 

Elle parut me remarquer, tout à coup. 

— Ttt, ttt. Elie ne va pas rentrer tout de suite. Amène-la moi, lança-t-elle durement à l’homme qui me tenait enjoue. 

Je restai sans bouger sur le perron. Si je tentais de m’enfuir dans la maison, il me suivrait à l’intérieur, où il repèrerait Simon, et ça, c’était hors de question. Je me forçai donc à rester immobile s’avança, me prit par le bras, et me poussa sans ménagement vers Elena. Il reprit ensuite sa place derrière elle. Samuel ne m’adressa pas un regard, et s’appliqua même à m’ignorer. 

Elena m’examina attentivement, et l’expression de son visage durcit progressivement. 

— Tu es qui, toi ? me demanda-t-elle enfin. 

— Je m’appelle Elie Vax. 

— Qu’est-ce que tu fais ici? 

Sa voix avait perdu la douceur qu’elle réservait à Samuel, son timbre était devenu coupant. 

— Je travaille dans cette maison. 

Elle vrilla son regard fou sur moi, mais ma réponse parut la satisfaire. La douceur inonda de nouveau ses traits lorsqu’elle s’adressa à Samuel. 

— Sammy... 

— Qu’est ce que tu fiches ici ? rugit-il. 

— Sammy, tu n’es guère aimable, gémit-elle. Ce n’est pas comme ça que l’on accueille sa petite amie. 

Du regard, elle fit le tour du jardin, puis examina la maison. 

C’est donc là que tu vis. Cela ne doit pas être facile tous les jours. C’est un peu miteux, tout de même... 

Samuel gronda sans équivoque. 

Elle s’approcha très près de lui pour lui caresser la joue. Il frémit de dégoût à son contact. Elle laissa retomber sa main, visiblement peinée. 

— Où est donc ton frère ? J’ai deux mots à lui dire. 

— Il est absent. 

— Je suis venue récupérer ce qui m’appartient, enchaîna-t-elle sur un ton dur. Je veux Simon, Rose. Et toi bien sûr, précisa-t-elle inutilement. 

— Personne ne bougera d’ici. 

—Mais si, soupira-t-elle patiemment. Vous allez tous les trois revenir. Je touche au but. J’ai besoin d’essayer le nouveau sérum. Toi, la bonne, va chercher les gamins, commanda-t-elle sans me jeter un regard. 

— Ils ne sont pas là, rétorquai-je, en essayant d’empêcher ma voix de trembler. 

— Va me chercher ces foutus gamins ! hurla-t-elle, en signe au gorille qui me tenait en joue. 

— Tu tues les domestiques maintenant? intervint Samuel, un peu vite. 

Elle l’étudia curieusement, puis son regard revint se poser sur moi. 

— Domestique? 

Elle pencha la tête en m’observant. Son regard aigu me transperça littéralement. Je 

frissonnai malgré moi, et je compris alors pourquoi Samuel m’avait ignorée jusque-là. 

Pour ne pas attirer son attention sur moi. 

— Une domestique? Est-ce vraiment qu’une domestique’? 

Elle n’eut pas le temps de s’interroger plus avant. Une ombre gigantesque plana au-dessus de nous et s’abattit derrière les hommes d’Elena. Le Dragon de Rose les envoya valdinguer d’un coup de patte. De surprise, Elena trébucha en se retournant. 

— Mais qu’est-ce... 

Elle détailla Rose quelques instants, passant rapidement de la surprise à la compréhension. 

— Rose constata-t-elle en s’approchant du Dragon. 

Elle l’examina d’un regard froid et analytique. 

— C’est donc ça ton animal ? demanda-t-elle avec un dégout non dissimulé. Mais mon pauvre chou, tu es la pire de tous ! 

Rose répondit télépathiquement à Elena, et cette dernière se massa le front, complètement décontenancée. 

— Eh bien! dit-elle avec un étonnement mâtiné de fascination. Eh bien ! 

Elle reprit bien vite une attitude froide et arrogante. 

—Tu sais que je peux te guérir de ça aussi, commenta-t-elle cruelle. 

Rose cracha, incendiant la pelouse devant Elena qui recula vivement et s’immobilisa en 

heurtant Samuel. Ce dernier la repoussa avec rudesse. 

Le Dragon marcha sur Elena, gueule ouverte, prêt à cracher à nouveau. 

— …

— Soit. Je m’en vais, capitula l’ancienne tortionnaire du Tigre. Mais sachez bien que vous reviendrez tous au centre pour que je puisse finir ce que j‘ai commencé. 

Elle eut une moue d’enfant contrariée. 

— J’ai bien trouvé quelques Loups, mais ils n’ont pas le même métabolisme que toi. Samuel, je t’en prie. Reviens. 

— Va-t’en et ne remets plus les pieds chez moi, articula-t-il avec effort. 

— Rentre, s’il te plaît. Je suis sur le point de te débarrasser de cette malédiction. 

— Ce n’est pas une malédiction, m’écriai-je. C’est juste... 

Le regard qu’elle posa sur moi n’était plus que haine. 

— De quoi te mêles-tu, la boniche? 

Samuel chercha ma main, et emmêla ses doigts aux miens. 

— Va-t’en. C’est la dernière fois que je te le demande poliment menaça-t-il. 

Elena le fixa, incrédule, puis son regard m’incendia. 

— Alors c’est ça ? C’est pour ça que tu es parti? 

 Tu es complètement folle 

 II est parti parce que tu es barjo. Timbrée. Dangereuse. 

 Il est parti parce que tu l’as torturé, et failli le tuer. 

    Elle tourna furieusement les talons. 

— Cache bien ta petite bonne, Samuel, siffla-t-elle. Tu ne seras jamais assez prudent. 

Elle remonta dans sa voiture, sans un regard pour les trois hommes allongés dans l’herbe, dans des positions impossibles, nuques brisées. 

Franck arriva en courant à l’instant où Elena démarrait. Elle accéléra, fonçant droit sur lui. 

L’Ours l’évita souplement et  enfonça le toit de sa voiture d’un coup de poing. 

— Garce! 

Il se retourna vers nous. 

Son frère nu et furieux. 

Le Dragon de Rose, dont les naseaux fumaient encore. La pelouse brûlée. 

Moi, qui tremblais de tous mes membres... 

Il reprit rapidement le contrôle de la situation. 

— Rose, peux-tu nous débarrasser? 

Le Dragon s’ébroua, et prit un premier cadavre dans sa 

Elle le secoua énergiquement pour s’assurer qu’il était bien mort puis elle ramassa les deux autres, un dans chaque serre avant. 

Elle s’envola alors que je vomissais dans un buisson. 

Chapitre 12 Apparition 

  Les deux jours suivant cette désastreuse visite furent terribles. 

La douce tranquillité qui avait fait mon bonheur jusque-là, s’était volatilisée. Ce sentiment de sécurité et de paix avait disparu à partir du moment où Elena Wilcox avait posé le pied sur la propriété des frères Mulgory. 

Franck se hâta de finir la formation de Rose. Il lui apprit à choisir la taille de son Animal, et â contrôler sa puissance de feu. 

Il l’avait l’air de penser qu’il ne serait bientôt plus en mesure de le faire. 

Samuel n’allait pas bien. Revoir Elena avait fait remonter tous ses mauvais souvenirs, 

souvenirs qui le torturaient sans relâche. Il ne parlait plus à personne, en dehors de son frère. 

Simon était également contaminé par la déprime ambiante. Il se comportait comme s’il 

s’attendait à une catastrophe imminente. 

II était continuellement sur ses gardes. 

Je ne valais guère mieux. J’étais nerveuse, angoissée et furieuse à l’idée que je pourrais perdre ce bonheur tout neuf et les êtres que j’aimais.  Ma famille. Ma première véritable famille. Le chat avait de nouveau disparu, et je craignais qu’il ne revienne pas avant notre départ. Car nous savions tous que, pour notre sécurité, nous devions quitter le Hameau. 

Les deux frères s’enfermèrent dans le bureau pour établir une stratégie. Cela nous irrita profondément — Rose, Simon et moi — d’être ainsi tenus à l’écart, car nous souhaitions 

participer à la réflexion. Lorsqu’ils ressortirent enfin du bureau, ils étaient encore plus sombres qu’avant. 

Franck ne se fit pas prier pour nous exposer leur plan, qui était simplissime. 

— Nous savons tous que nous ne pouvons plus rester ici, commença-t-il d’une voix lasse qui ne lui ressemblait pas. Notre adresse est maintenant connue. Comment Elena a-t-elle su où nous trouver? Là est la question, et tant que nous n’avons pas la réponse, nous ne pourrons nous fixer. Il va falloir se déplacer constamment. Nous allons remonter plus loin au nord. A pied, nous serons moins faciles à repérer, et sous forme Animale nous avancerons plus vite. 

Tous approuvèrent. 

Je frissonnai malgré moi, car je pressentais confusément qui j’allais être un problème. 

Samuel me le confirma en coupant abruptement la parole à son frère pour déclarer: 

— Elie, tu vas retourner en France, chez ton oncle et ta tante. Tu y seras en sécurité. 

—Quoi?! 

— Pourquoi Elie ne vient-elle pas avec nous? 

— Elle nous ralentirait, expliqua calmement Samuel. 

Il me regarda, et me dit doucement: 

— Tu serais bien trop en danger avec nous, Elie, et cela je ne le permettrais pas. Elena ne nous lâchera pas. Cela finira dans le sang, Franck le sait, Elena le sait, et je le sais. Je ne veux pas que tu sois au milieu de ce combat. 

Mon cœur se mit à cogner plus fort dans ma poitrine. Ils allaient partir sans moi ? Ils m’abandonneraient derrière eux 7 Non, Je ne les laisserais pas faire. 

— Je veux venir avec vous. 

— Tu ne seras pas capable de nous suivre, souligna-t-il cruellement. Je ne veux pas être responsable de... ta mort, 

Ce ton ! Ces mots ! Ce regard ! Il sortait le grand jeu pour me décourager. C’était mal me connaître. 

— Tu ne permets pas? Tu ne veux pas? m’emportai-je. Je rêve ! Si je n’avais pas été là, il y a trois semaines, tu ne serais pas  entrain de me faire des grands discours sur ce que tu permets, ou ce que tu ne permets pas. Je viens avec vous. 

Simon intervint d’une voix très calme. 

Je peux la porter. 

— Non. 

Le ton de Samuel était catégorique et sans appel. 

— Je peux la porter, s’entêta Simon. Et quand bien même elle me ralentirait, je suis plus rapide que vous. 

— Moi aussi, je peux la porter, ajouta Rose avec colère, et même toi Samuel, tu le pourrais. 

— Je ne veux pas qu’elle vienne, un point c’est tout, aboya-t-il. 

Furieuse, je bondis de ma chaise, et plaquai violemment les mains sur la table. 

— Je viendrai, Seigneur Shere Kahn. Je viendrai. Je vous suivrai et je ne vous ralentirai pas. 

— Ta place n’est pas avec nous, articula lentement Samuel. Il me lança un regard réfrigérant. 

Nous nous affrontâmes silencieusement jusqu’à ce que Rose propose :

— On vote. 

— Non ! s’écria le Tigre. 

— Je crois que c’est une bonne idée, déclara Franck. 

— De quel côté es-tu ? Nous avions décidé que... 

— Tu as décidé seul, Samuel, et je n’ai jamais dit que je partageais ton avis. 

J’adressai un regard reconnaissant à Franck. 

— Je suis d’accord pour voter, acquiesça Simon. 

— Qui est pour qu’Elie risque sa vie avec des bêtes? lança méchamment Samuel. 

— Qui est pour qu’Elie vienne avec nous? rectifia calmement Franck. 

Quatre mains se levèrent. 

— Comme ça, c’est réglé, commenta Rose avec une satisfaction évidente. 

Quatre contre une. Seul Samuel ne souhaitait pas que je les accompagne. 

Je le toisai avec colère. 

— C’est notre décision, martelai-je. 

— Alors j’ai affaire à quatre débiles. Tu ne pourras jamais tenir dans un monde comme le nôtre. Trop fragile, trop faible.. Trop humaine. 

Son expression hostile me frappa en plein cœur. 

— Ça suffit. La décision est prise, trancha Franck. 

— Elle n’aurait jamais dû venir ici. Jamais. 

Le chagrin et la colère m’étouffèrent. Je sortis de la pièce en me retenant de claquer la porte, et d’agonir d’injures le Seigneur Tigre. 

Il était rare que je parte seule en forêt, mais ce jour-là je le fis. J’étais furieuse, et malheureuse qu’ils aient songé, ne serait-ce qu’une seconde, à m’éloigner, soi-disant pour mon bien. 

Comment pourrais-je vivre sans eux maintenant ? Ils étaient la famille que je n’avais jamais eue. 

J’allai jusqu’à ma clairière préférée, celle où coulait la minuscule cascade, au pied de la montagne. Je me laissai tomber sur le sol humide. 

Oui, c’est vrai, je n’avais pas leur vitesse. 

Oui, c’est vrai, je n’avais pas leur force, ni leur endurance, ai leur vue ou leur ouïe. 

Je n’étais pas une changeforme, et évidemment, je serais nui charge. 

Ce constat me fit mal. 

Je ne voulais pas m’en aller. Je ne pouvais pas m’en aller. N’avais-je pas été plus qu’utile pour soigner leur empoisonnement? Je pouvais les calmer, les aider à reprendre leurs esprits quand cela s’avérait nécessaire. Cela ne comptait-il pas? 

Je ruminai avec rancœur, lorsque j’entendis un faible craquement sous les arbres. Je décidai à regret de quitter l’endroit car je cette clairière était un point d’eau pour toutes sortes d’animaux vivant dans la forêt. 

Je me levai mollement pour me figer aussitôt. Ça alors ! 

C’était la première fois que je rencontrai un loup sauvage, et je ne savais pas du tout ce qu’il convenait de faire. Devais-je éviter de le regarder dans les yeux? Valait-il mieux bouger ou ne pas bouger ? 

Il s’approcha de moi. 

C’était un loup gris, grand et costaud. Il devait peser près de 40 kilos. Il s’approcha un peu plus, sans me quitter des yeux. Je me statufiai. J’avais survécu à une rencontre avec des changeformes allant du Tigre au Dragon, je devais pouvoir survivre à une rencontre avec un loup. L’animal tourna la tête sur sa gauche et parut tout à coup indécis, je ne l’intéressais plus du tout. Ses oreilles bougeaient comme s’il cherchait à analyser le bruit que lui seul percevait Il renifla l’air et hurla. Un feulement lui répondit, et je vis le Tigre de Samuel bondir dans la clairière. 

Furieux, il passa à l’attaque immédiatement. D’un grand coup patte, il fit voltiger le loup à trois mètres. Je reconnus la puissance de l’attaque que j’avais moi-même essuyée il y a un mois. 

En deux bonds, Samuel fut de nouveau à côté du loup. Le Tigre était bien plus grand et bien plus lourd que lui, mais cela ne l’empêcha pas de répliquer. Il sauta à la gorge de Samuel qui s’en débarrassa d’un coup de tête. Le Tigre sauta sur le loup, et le plaqua su bol. Les crocs à portée de gorge. Ils ne bougeaient plus, ni l’un ni l’autre. 

Samuel releva lentement la tête, et je vis qu’il était tout à coup incertain. Il relâcha le loup qui resta sur le dos, ventre offert, en position de soumission. Samuel changea — se retrouvant nu dans clairière — et écarta les bras. 

— Je ne comprends pas, s’excusa-t-il, perplexe. Je ne t’ai pas reconnu tout de suite. 

Le Loup changea à son tour. C’était un homme blond, à la musculature fine, dont les yeux dorés étaient maintenant fixé sur moi. 

—Alors j’y suis? demanda-t-il. 

—Où? 

— Au Hameau? 

— Comment connais-tu le Hameau? l’interrogea durement le Tigre, toujours sur ses gardes. 

— C’est Alex, le multiforme qui vit avec vous qui m’a parlé de votre clan. Nous avons besoin d’aide, et je suis venu en chercher. 

Je le regardai interloquée. Il y avait d’autres changeformes dans la région? Des 

changeformes qui nous connaissaient alors que nous ignorions tout d’eux? Et de quel 

multiforme parlait-il ? 

— Il n’y a pas de multiforme au Hameau ! m’exclamai-je d’une voix tremblante. 

— Elie, tais-toi. 

Le Loup parut tout à coup gêné. Il voulut s’avancer vers moi mais Samuel s’interposa en grondant. 

— Je suis désolé de vous avoir fait peur, s’excusa-t-il. Je me présente : je suis Keenan, l’Alpha du clan des Loups des Montagnes. Elena Wilcox, que vous connaissez, a enlevé ma sœur et son fils. Alex m’a conseillé de venir vous voir. Il pense que vous êtes en mesure de nous aider. Il a également affirmé que vous aviez une Arme, et une Soigneforme qui pourrait nous être très utiles. 

Le loup marqua une légère pause :

— Les conseils d’Alex ne sont pas à prendre à la légère. 

— Nous n’avons ni multiforme, ni armes au Hameau. Commençai-je. 

— Bien sûr que si, riposta le Loup impatiemment. Vous n’avez tout bonnement pas détecté Alex. 

Devant notre air ahuri, il ajouta sèchement 

— Vous avez bien un chat noir, avec une marque blanche sur la poitrine? 

— Diabolo ? 

J’étais ébahie. 

— Mon chat? 

Samuel détailla avec acuité le Loup, et lui lança: 

— Viens avec nous, on va discuter de tout ça avec mon frère au Hameau. Elie monte sur mon dos, s’il te plaît, on ira plus vite. 

Ils changèrent tous les deux. Samuel prit une forme de tigre assez petit, et attendit que je sois sur son dos pour grandir et sa taille habituelle, qui frise le mètre quarante. En rugissant il bondit en avant, Keenan à ses côtés. Je me cramponnai comme je le pouvais. Je serrai les jambes, et plongeai les mains son pelage pour m’agripper à sa crinière. Samuel était agile extrêmement rapide. Il évitait les obstacles à une vitesse vertigineuse. Mon cerveau peinait à enregistrer ce qu’il voyait, et je me senti rapidement nauséeuse. Une course sur le dos d’un Tigre était franchement moins agréable qu’un bon galop sur le dos de Simon. Quand nous 

arrivâmes au Hameau, je tombai à terre d’épuisement. 

Samuel, changé, me prit par la main et me releva. 

— Désolé, Elie, mais je crois qu’il y a urgence, fit-il avec un sourire ironique. Cela dit, si tu souhaites vraiment venir avec nous, il va falloir t’y habituer, car c’est avec moi que tu voyageras. 

Je ne relevé pas le sarcasme. 

Mes pensées bouillonnaient dans ma tête. 

Mon chat Diabolo que je connaissais depuis deux ans serait un multiforme prénommé Alex? 

Impossible ! En plus, Monsieur Carpentier l’avait trouvé en France. 

Qui était vraiment ce Keenan? Et de quoi parlait-il quand il parlait d’armes? Nous n’avions pas d’armes au Hameau, j’en étais sûre. 

Quoique…

Il y a encore cinq minutes, j’étais sûre que mon chat était un chat comme les autres, et persuadée de n’avoir jamais rencontré de multiforme. 

Il y a tout juste un mois, j’étais convaincue que de telles créatures n’existaient pas. 

En tout cas, une chose au moins, était claire: la Soigneforme I ne pouvait être que moi. 

Chapitre 13 Éclaircissements 

  J’avais hâte d’écouter les explications du Loup, et j’espérais qu’elles seraient moins nébuleuses que le résumé qu’il nous avait servi dans la clairière. 

— Franck? Franck ! cria Samuel, en entrant dans le hall de la grande maison. 

—J’arrive ! 

Franck sortit de son bureau et me jeta un bref coup d’œil. 

— Tu l’as retrouvée, constata-t-il. C’est bien. 

Il détailla avec curiosité l’homme nu aux cheveux blonds qui tenait à mes côtés. 

— Voulez-vous un pantalon ? proposa-t-il. 

— Pourquoi pas? accepta tranquillement l’Alpha, que sa nudité n’avait pas l’air de déranger outre mesure. 

Il parcourait le hall d’un air curieux. 

— J’y vais, cria Rose, qui se tenait sur le palier de l’étage avec Simon. 

— Nous avons rencontré Keenan à la clairière. Il est l’Alpha du clan des Loups des 

Montagnes, et il a une histoire bizarre à nous raconter, expliqua Samuel, toujours méfiant. 

Franck observa le Loup. 

— Allons dans le salon. 

Simon descendit rapidement l’escalier pour nous rejoindre. 

—  Un Cheval Ailé?! s’écria tout à coup le Loup. Ça alors ! : D’où viens-tu ? 

Simon haussa un sourcil interrogateur. 

Je m’appelle Simon, se présenta-t-il sur un ton excessivement courtois, soulignant par là l’impolitesse criante de son interlocuteur. 

—  Et vous? 

Le Loup eut l’élégance de rougir. 

— Excusez mon incorrection. C’est la surprise. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu de Cheval Ailé. Je suis Keenan, Loup Alpha du clan des Montagnes. 

Rose, en mini-dragon, une forme qu’elle aimait beaucoup adopter maintenant, déposa un 

pantalon dans les mains de Samuel, puis dans celles de Keenan, dont le regard s’illumina. 

— Alors, c’est vrai, vous l’avez. 

— Quoi ? demandèrent les deux frères. 

— L’Arme. 

— Quelle arme? 

Rose changea. Elle était vêtue d’une petite robe noire courte que je ne lui connaissais pas. 

Depuis peu, elle avait le pouvoir de créer des vêtements directement sur son corps, sitôt changée. C’était bien plus pratique que de devoir s’habiller et se déshabiller continuellement. 

— Tu es un Alpha? Cela veut dire que tu es chef de meute ? s’extasia Rose, sans laisser le temps au Loup de répondre \ lu question. Waouh! 

Keenan la contempla d’un air indécis. 

—Tu n’es pas un peu jeune? 

— J’ai 15 ans, riposta Rose vexée. Je ne suis pas si jeune que ça. 

Elle tourna les talons, et le planta là. 

—Hum. 

Tout en s’habillant, le Loup la suivit du regard jusqu’à la salle à manger, où nous nous assîmes tous autour de la grande table. Samuel et Keenan nous rejoignirent rapidement. 

Lorsqu’ils s’installèrent à leur tour, le Tigre attaqua. 

—Nous t’écoutons. 

Je sentis un frôlement sur mes jambes. 

— Diabolo? 

Le Chat grimpa habilement sur la table, et s’assit à côté de Keenan qui prit la parole. 

— Je vous présente Alex, le multiforme, ancien membre du Conseil des changeformes. 

Rose éclata de rire. 

— Le Chat, un multiforme? 

— C’est quoi ce délire? 

— J’ai raté un épisode. Lequel? 

— Mais enfin qui c’est ce type? 

— Quel Conseil? 

Keenan répondit complaisamment à la dernière question. 

— Le Conseil est l’assemblée de changeformes gardienne des loi de notre monde. Alex y 

siège encore en tant que conseiller. 

Keenan sourit en s’adressant à mon chat. 

— Cela faisait au moins trois ans que l’on ne s’était pas vu. 

Diabolo-Alex acquiesça d’un mouvement de tête, et j’en fusé ébahi. Je le connaissais depuis près de deux ans, et je ne l’avais vu faire un geste aussi... humain. 

Médusés, nous fixions le multiforme. 

Il avait acquiescé? Cela signifiait qu’il comprenait le langage humain, contrairement à ce que pensait Franck. 

Le premier instant de surprise passé, toutes les questions fusèrent même temps. 

— Vous êtes sûr qu’il n’y a pas erreur? Vous ne vous trompez pas de chat ? 

— Vous êtes sérieux? Il existe une assemblée de changeformes. 

—  Vous êtes nombreux? 

Le Loup sourit. 

— Vous n’avez pas été élevés ici, cela se voit. 

— Ton histoire d’abord, le pria sèchement Samuel, la nôtre ensuite. 

Keenan reprit, conciliant. 

— Alex, ici présent, est venu me trouver pour me donner le de celle qui avait enlevé ma sœur et son fils. Une certaine Elena Wilcox, humaine, qui apparemment s’amuse à faire des 

expériences sur les changeformes. 

Sa voix était dure maintenant, et tout son corps se contractait de colère à l’évocation d’Elena. Il se maîtrisa rapidement. 

— Alex m’a conseillé de venir vous voir avant d’agir. Il m’a laissé entendre que vous aviez une Arme. Je n’y croyais pas vraiment. 

Il s’adressa au chat qui faisait le gros dos. 

— Excuse-moi, Alex, d’avoir douté de toi. C’est vrai, ils en ont une. 

Nous le dévisagions tous, attendant la suite de ses explications Il nous regarda l’un après l’autre. 

— Vous ne savez pas ce qu’est une Arme, affirma-t-il d’un ton accusateur. Mais d’où venez-vous pour tout ignorer de votre monde? L’Arme, c’est elle. 

Il pointa un doigt en direction de Rose. 

— L’Arme est le plus puissant des changeformes. Il est physiquement invulnérable, et dispose en général de pouvoirs. Quel talent as-tu, petite ? 

Rose le regardait, bouche ouverte, totalement abasourdie. Elle ferma les yeux quelques 

instants puis secoua la tête. 

— L’Arme est le surnom du Dragon ? demanda-t-elle. 

— Oui. Que sais-tu faire? 

— Rien, décréta Rose en haussant les épaules. 

— Sous sa forme de Dragon, elle est télépathe. Elle peut non parler et nous envoyer des images mentales, expliquai-je. 

— Alors, c’est un Relais... très utiles les Relais. 

Le Loup était songeur. 

— Content que cela te plaise, le coupa Samuel. Si tu nous expliquais? 

— Un Relais communique avec tous les changeformes et leur permet de se parler entre races. 

Un Tigre peut ainsi parler à un Cheval ou à un Loup sous forme Animale, car le Dragon relaie les pensées et les envoie à leur destinataire. 

Rose était bouleversée par les explications du Loup. 

— J’ai donc une utilité? 

— En dehors de nous casser les pieds ? la taquina Simon. 

Rose était tellement émue qu’elle ne répondit même pas à la Provocation. 

Le Loup reprit gravement. 

— J’ai besoin d’aide pour aller les chercher. Ce laboratoire est en ville. Nous sommes des Loups des Montagnes, nous ne connaissons pas très bien ce milieu. J’ai d’abord pensé faire appel à mes cousins, les Loups des Plaines, mais Alex m’a convaincu que t’est ici que je trouverais l’aide dont j’ai besoin. 

— Il a raison. Nous vous aiderons, décida Franck. 

— Cette fois, il faut s’occuper... définitivement d’Elena. Je m’en charge, ajouta froidement Samuel. Toi Simon, tu resteras ici pour veiller sur Elie. 

Il hésita avant de continuer, Il me demanda alors mon accord min regard et je lui donnai sans hésiter, en secouant vigoureusement la tête. 

— S’il y a eu empoisonnement, Elie pourra les soigner. 

— Je sais, affirma tranquillement le Loup, Alex m’a parlé de la Soigneforrne. Je ne savais pas qu’elles pouvaient être totalement humaines. Vous êtes quand même un drôle de clan ! Une Arme, une Humaine, un Ours, un Tigre et un Cheval Ailé. Plutôt original. 

— Je pense qu’Elie doit venir avec nous, dit Franck à son frère, nous ne savons pas comment Elena aura renforcé ses défense et je ne veux perdre personne. Nous pouvons avoir besoin d’elle sur place. 

— Non, grinça Samuel. 

— Si. Franck a raison et tu le sais, rétorquai-je. 

Samuel me lança un regard féroce. 

— Alors, tu resteras près de moi. 

— Soit. 

— Il nous faudrait une personne de plus, reprit Franck. As-tu un Loup en qui tu as une totale confiance? 

— Bien sûr, je l’appellerai. 

— Pourrions-nous faire un essai pour... le Relais ? demanda timidement Rose. Cela pourrait nous être utile. 

— Tu as raison. Essayons. 

Tous se déshabillèrent avant de changer. 

— Il faut vraiment trouver quelque chose pour ces histoires de fringues, grommela Frank en jetant son jean. 

J’étais maintenant la seule sous forme humaine. Rose en mini dragon s’installa au milieu de la table. Tous étaient immobile dialoguaient-ils? Rose arrivait-elle à réceptionner et à envoyer des pensées autres que les siennes? Je me sentais frustrée et étriquée dans ce corps d’humaine. 

Je n’étais pas vraiment des leurs cela me désolait. C’était la première fois que je souhaitais autant appartenir à un groupe. J’aurais aimé pouvoir, moi aussi, participer à cette conversation silencieuse. 

— Tu peux. Que veux-tu dire et à qui? 

Surprise, je regardai Rose qui me tournait le dos. 

— A qui veux-tu parler? s’enquit Rose dont la voix semblait fatiguée. 

Je saisis ma chance. 

— Demande à Alex de me dire pourquoi un multiforme de son statut, appartenant à un clan Canadien s’est fait passé pour un chat ordinaire en France, et pourquoi il s’est retrouvé chez moi. 

Alex tourna ses yeux couleur émeraude vers moi. 

— Je ne peux pas répondre à cette question. Je n’en ai pas le droit, relaya Rose. 

— Pourquoi ? insistai-je. 

— Je ne peux pas répondre à cette question, répéta Rose, tandis qu’Alex détournait la tête. 

Mon regard se posa alors sur Samuel, qui observait Ales h demandai à Rose si elle 

m’autorisait un autre contact. Elle me répondit par l’affirmative, et je lançai sans réfléchir « 

 Demande à Samuel d’arrêter de me fuir.» 

Le Tigre se tourna subitement vers moi. Il me fixa, douloureusement surpris. Je soutins son regard. 

— Ose dire que tu ne me fuis pas, lui murmurai-je directement. 

« Je suis fatiguée » souffla la voix de Rose dans nos têtes. 

— Rose, change criai-je, en me précipitant vers elle. C’est ce qu’elle fit. 

Allongée sur la table de la salle à manger, elle ne bougeait plus, Je lui caressai les cheveux en murmurant son nom. Simon I changea, et prit la main de Rose dans la sienne. 

— Ça va ? chuchota-t-il. 

Le multiforme avait le regard fixé sur Rose, qui ouvrait lentement les yeux. 

— Alex a dit que c’est normal la première fois. Il pense que je serais un excellent Relais, murmura-t-elle. 

Simon la prit dans ses bras, et la câlina. 

— J’en suis sûr. 

— Il faut vraiment faire quelque chose pour les vêtements, râla Franck. 

Rose se tourna vers lui, ferma les yeux et l’habilla d’un jean noir et d’un pull rouge. 

— Oh ? Merci ! Merci beaucoup. 

— Je suis épaté ! Tu es vraiment à part, s’exclama Simon. 

— Tu as vu ça ?souffla Rose avec fierté. 

Les préparatifs furent vite faits. Franck et Samuel se rendirent à Saint-Alexis pour louer une voiture supplémentaire, et confier In dogues à une femme prénommée Sally. Franck avait 

sauvé son chien et elle lui vouait une reconnaissance éternelle. Elle accepta de bonne grâce de garder ses molosses pendant son absence. 

De mon côté, je confectionnai deux paniers de provisions. Tout en  m’occupant les mains, je songeai à mon chat, ou plutôt à Alex. J’avais de la peine à me faire à l’idée que Diabolo n’était pas un chat, et n’en avait jamais été un. Je souhaitai vivement avoir l’occasion de discuter avec lui. J’avais beaucoup de questions à lui poser. Je voulais notamment savoir comment un être — de sa puissance et de son intelligence — pouvait se contenter d’une vie de chat. Je voulais également connaître la raison pour laquelle il était venu en France : je me doutais que je n’étais pas étrangère à cette décision. 

Nous attendions l’arrivée de Joshua, le frère de Keenan, pour partir. Le plan était simple: Franck, Samuel, Keenan et Joshua pénétreraient dans le laboratoire pour délivrer Sara et son fils. Simon, Rose et moi-même, attendrions près des voitures. En cas de problème, le Dragon était de taille à nous protéger. 

Nous ne pouvions pas téléphoner à Joshua, ni même aller le chercher, car il se trouvait en pleine montagne, à une demi- journée de marche avec son clan. Keenan l’a donc « appelé ». 

En fait, il a changé dans le jardin et s’est mis à hurler de façon lugubre. Sa demande serait relayée par les Loups, nous avait-il affirmé, jusqu’à ce qu’elle parvienne à Joshua. II ne doutait pas le moins du monde du succès de son appel. 

Comme nous souhaitions tous mieux connaître le monde des changeformes, nous 

demandâmes à Keenan — en attendant — de nous éclairer sur le sujet. 

Franck et Samuel ouvrirent la discussion en racontant brièvement leur histoire au Loup. 

Keenan les écouta posément, puis entreprit de nous donner des renseignements sur 

l’organisation sociale des changeformes. 

La plupart d’entre eux vivaient en clan. Concernant les Loups. Il y en avait deux distincts. 

Le sien vivait en montagne, tandis que le clan des Plaines s’était installé beaucoup plus près des villes. Les Coyotes, les Ours, les Corbeaux, les Loups et les multiformes étaient des clans autochtones, alors que les Tigres, les Chevaux Ailés et les Dragons étaient d’origine 

allochtone. Si les Tigres et les Dragons émettaient prudemment l’hypothèse de leur origine asiatique, le clan des Chevaux Ailés — quand il existait encore — avait toujours ardemment soutenu qu’il venait de Grèce, et descendait directement de Pégase. 

Cela faisait tellement de temps que ces trois clans vivaient au Canada, que personne ne savait plus vraiment d’où ils venaient. Et de toute manière, commenta Keenan, tout le monde s’en fichait. 

— Que veux-tu dire par « quand le clan des Chevaux Ailés existait encore » ? l’interrompit Rose. 

Le Loup, contrit, se tourna lentement vers Simon. 

— Pardonne mon manque de délicatesse. Mais c’est là, la triste Vérité. Le clan des Chevaux Ailés n’existe plus. 

Simon frémit devant cette affirmation 

—Je serais le denier? 

— Non. Un clan doit comprendre au minimum huit individus pour être reconnu en tant que 

tel, répondit gentiment le Loup. Il n’y a plus de clan, mais ils restent trois Chevaux Ailés à notre connaissance. Quatre, maintenant avec toi. Je suis désolé. 

Simon repoussa avec douceur la compassion de l’Alpha. 

— Continue, je te prie. 

Le Loup nous donna alors des détails sur le fonctionnement de chacun de ces clans, sur la façon dont ils concevaient la hiérarchie, la famille, l’éducation des jeunes. 

D’après Keenan, les Tigres et les Ours se réunissaient seulement pour des occasions 

particulières, car ils étaient à la base des animaux solitaires. Ils vivaient donc avec leur famille plutôt qu’en clan, Il nous expliqua également que le Conseil réglait les problèmes entre changeformes et humains, et s’occupait de tout réfractaire, la règle la plus importante pour un changeforme, étant de cacher son existence aux humains. Tous les réfractaires étaient remis dans le droit chemin — par la douceur ou par la force, au besoin —, tandis que les humains informés étaient généralement...éliminés. 

Je frissonnai à ces mots et tous me regardèrent avec horreur. 

Keenan nous rassura immédiatement. 

— Le cas d’Elie est différent. Elle est humaine, c’est vrai, mais c’est aussi une Soigneforme. 

Autrement dit, elle fait partie de notre monde. Le Conseil est très avisé, et il étudie au cas par cas les problèmes de révélation. Il ne devrait pas y avoir de problème, n’est-ce pas Alex? 

Le chat poussa un miaulement de confirmation. 

Au fur et à mesure que Keenan avançait dans sa description et ses explications du monde des changeformes, l’anormalité de la famille Mulgory devenait de plus en plus évidente. Je finis donc par demander: 

— Comment Samuel et Franck peuvent-ils être frères? 

Le Loup parut gêné par ma question et se racla la gorge avant de répondre. 

— La reproduction des changeformes suit celles des animaux. Les Loups s’allient entre eux, les Ours aussi, et il en va ainsi pour tous. Un couple de changeformes donnera naissance à un enfant changeforme qui aura forcément le même Animal que ses parents. Aucun couple 

changeforme ne peut avoir des enfants ayant des Animaux différents. Un couple cent pour cent humain ne peut pas donner naissance à un changeforme, un couple mixte — humain 

changeforme — peut avoir des enfants normaux ou changeformes. Par contre un couple mixte de changeformes, par exemple, un Ours et une Louve, ne pourront avoir que des enfants 

humains. Vous me suivez? 

— Euh... oui, à peu près. 

Il regarda les deux frères bien en face, et insista. 

— Un Ours ne peut donc, en aucun cas, être le frère de sang d’un Tigre. 

— Nos parents nous auraient adoptés? 

— Oui. Bien qu’il soit étrange que des changeformes aient était adoptés par des humains. Je suis désolé d’avoir à vous dire ça. 

Franck et Samuel se dévisagèrent, songeurs. Puis le Tigre pressa l’épaule de son frère. 

— Pour nous, cela ne change rien. Nous ne sommes peut-être pas frères de sang, mais nous le sommes par le cœur. 

— Tout à fait. 

— Je suis sûre maintenant d’avoir été adoptée, décréta Rose. Je ne connais pas mon père... et ma mère ne m’a jamais aimée. Elle m’a expédiée dans un laboratoire pour m’y faire disséquer sans même sourciller. 

— Elle ne peut pas être ta mère. Vous ne suivez pas les mêmes 

règles que les autres changeformes, Les Dragons s’autoengendrent. 

—Quoi? 

— Le Dragon pond un œuf qui éclora à sa mort. Le Dragonon qui sort de cet œuf prend 

immédiatement forme humaine et reste sous cette forme jusqu’à son adolescence. Il n’y a pas de reproduction sexuée chez le Dragon, c’est une Réplication. 

Nous regardions Rose, abasourdis. 

— Oh ça va, hein ! cria-t-elle avec humeur. 

— Allons, Rose, ne te fâche pas, tu es vraiment un être extraordinaire lui dit Franck. 

Elle hésita, puis un sourire flotta à nouveau sur ses lèvres. 

— C’est quand même vrai. 

— Elle va passer du dénigrement total à la prétention, et cela va être intenable, soupira Simon. 

— Il faut que tu saches, Rose, reprit Keenan, que c’est toi qui choisi ta famille. 

— Hein? 

— Le Dragon choisit la famille humaine qui va l’élever en pondant à proximité de cette 

famille. Tu as donc choisi ta mère. 

— Ce n’est pas possible. Je n’aurais jamais choisi une mère pouvant m’abandonner à la 

première occasion. J’ai faim, ajouta-t- elle tout à trac. 

— Moi aussi, renchérit Franck, comprenant qu’elle souhaitait changer de sujet. 

Il regarda Rose et Simon avec une insistance moqueuse. 

— Aujourd’hui, c’est votre tour. 

— Nous, la cuisine, ce n’est pas tout à fait notre truc, tenta Simon. 

— Nous étions tous d’accord pour nous partager les tâches, contra Samuel en me regardant malicieusement. Nous n’avons plus de gouvernante. Elle a été adoptée. 

— C’est vrai, j’ai été adoptée de façon formelle. Aujourd’hui c’est votre tour. De toute façon, j’ai encore quelques questions personnelles à poser à Keenan. 

Franck se leva, et poussa Rose et Simon dehors. 

— Allez! Je vais vous donner un coup de main, les encouragea-t-il. 

Samuel ne bougea pas, et me dévisagea sans plus aucune trace d’aménité. 

— Excuse-moi, Samuel, mais je souhaiterais discuter seule avec Keenan. 

—Oh! 

Il se leva si rapidement qu’il en fit tomber sa chaise. Il gagna la porte à grandes enjambées furieuses. Il se retourna brusquement, et me foudroya du regard. 

— Faut-il que je ferme la porte également? aboya-t-il. 

— Ce n’est pas la peine, merci, lui répondis-je avec un charmant sourire. Par contre, si tu veux bien brider ton ouïe... 

Il sortit en grommelant. Keenan rit doucement. 

— Fichu caractère de Tigre, hein? 

Je haussai les épaules, feignant l’indifférence. 

— Il tient à toi, continua-t-il. Vous vous connaissez depuis longtemps? 

— Un mois, La première fois que je l’ai rencontré, il agonisait dans son lit des suites du traitement d’Elena. C’est avec lui que j’ai... fait la première expérience de ce don de Soigneforme. Je ne savais pas ce que c’était, et encore moins ce que je faisais. Je ne savais même pas que Samuel n’était pas tout à fait humain. 

Keenan m’écoutait avec beaucoup d’attention. 

— Que souhaites-tu me demander, Elie? 

J’hésitai à formuler ma question, me demandant si je n’allais pas proférer la pire des âneries. 

Je me tordis les mains pour tue donner du courage. 

— Quand j’ai soigné Samuel, cela m’a pris une nuit entière. J’ai fait des rêves dans lesquels je voyais un tigre souffrir dans une cage au point d’essayer de s’égorger avec ses propres griffes. 

Maintenant, je sais que c’était lui, et j’aurais voulu savoir si... 

— Tu veux savoir si ce que tu as vu s’est réellement passé? 

— C’est ça. 

— La réponse est oui. Les Soigneformes peuvent, au contact des personnes qu’elles traitent, s’approprier momentanément leurs souvenirs, leurs pensées, voire leurs rêves. Elles 

fonctionnent par échange et communiquent leur énergie. Tu es un peu perdue avec tout cela, hein? 

— Complètement. Il y a un mois, je ne savais pas que ce monde existait, Franck, Samuel, Rose et Simon ont été séparés de leur peuple et maintenus dans une ignorance totale. Ils ne connaissaient pas grand-chose du monde des changeformes avant ton arrivée, Ils ne savaient pas non plus que des personnes comme moi existaient pour eux. 

— Quand tout cela sera fini, si tu le souhaites, je t’emmènerai chez les Coyotes. Leur 

Soigneforme acceptera volontiers de te former. Moi, je ne suis guère en mesure de t’aider, je ne sais que peu de choses sur les Soigneformes. Elles sont rares. D’ailleurs, j’ignorais même qu’il en existait chez les humains. 

Il se tut, songeur. 

— La Soigneforme des Coyotes m’a expliqué un jour qu’il était plus facile pour un débutant d’évaluer les dégâts d’une blessure interne en touchant directement la peau, plutôt que la fourrure, c’est la seule chose que je sais qui soit susceptible de l’aider. 

Je pris note de son conseil et lui demandai : 

— Tu m’emmèneras avec toi, c’est vrai? 

— Je te le promets. 

Je lui pris la main et lui sourit. 

— Merci, Keenan, merci. Je suis si contente de t’avoir rencontré. ! 

— Je ne voudrais pas vous déranger, mais on vous attend, cracha une voix qui maîtrisait manifestement mal son agacement. 

Samuel était appuyé contre le chambranle de la porte, derrière nous, bras croisés et son regard brillait de colère. Si je n’avais pas les sens assez affûtés pour entendre Samuel se déplacer, le Loup lui, les possédait. Un coup d’œil à son visage me confirma mes soupçons. Il me sourit, franchement amusé, et je compris que bien évidemment, il savait exactement 

depuis quand le Tigre était là. 

— Depuis quand? 

— Très peu de temps. 

Donc, Samuel — s’il avait vraiment bridé son ouïe — n’avait entendu que la fin de la 

conversation. Cela avait l’air d’être le cas. Keenan se mit debout et me tendit la main pour m’aider à me lever. Samuel fut à mes côtés à une vitesse prodigieuse. 

— C’est bon, le Loup, mêle-toi de tes affaires. Je m’occupe d’elle. 

Il me tira sans ménagement de ma chaise. Je m’arrachai promptement à son étreinte, et me dirigeai vers la cuisine, 

— Je peux encore me lever toute seule. Et je sais même marcher. Il va vraiment falloir que tu te calmes, Seigneur Shere Kahn. 

— Ne m’appelle plus comme ça, gronda-t-il. 

— Ne te conduis plus comme ça, lui répondis-je du tac au tac. 

— Eh ! Vous êtes encore en train de vous disputer? intervint Rose qui sortait de la cuisine. Et c’est nous les ados dans cette famille? 

J’entendis Keenan rire derrière moi. 

— Et quelle famille 

Joshua arriva en fin d’après-midi. 

Il se présenta à la porte, à peine essoufflé après quatre heures de course, et aussi peu gêné que son frère par sa nudité. Nous lui avions préparé des vêtements. Ces derniers l’attendaient, sagement posés sur une chaise dans le vestibule. Keenan serra son frère dans ses bras et nous le présenta: 

— Mon petit frère, Joshua. 

Le petit frère était quasiment la copie conforme du grand, en un peu plus mince. 

— Et voici Franck l’Ours, Simon, le Cheval Ailé, Rose, le Dragon, et Elie, la Soigneforme. 

— Bonjour, lança Joshua à la cantonade. 

— Nous t’avons préparé des vêtements, dit timidement Rose. 

Je lui jetai un rapide regard. Elle baissait les yeux et avait les joues toutes rouges. Je souris. 

C’était bien la première fois que je voyais Rose embarrassée! 

— Nous t’attendions avec impatience, reprit Keenan, mais tu as fait vite. Es-tu d’attaque pour repartir tout de suite? 

— Un peu d’eau, quelque chose à manger et ça ira. 

Simon, Samuel et Rose sortirent pour vérifier une dernière fois que rien ne manquait dans les voitures, Franck conduisit Joshua à la cuisine, Je leur emboîtai le pas, mais n’entrai pas dans la pièce avec eux. Je restai sur le seuil de la porte, et regardai les gestes calmes et familiers de Franck qui mit à décongeler deux barquettes de viande dans Je four à micro-ondes. ii prépara ensuite quelques fruits pour le repas du jeune Loup. 

Je sentis une peur sournoise s’insinuer en moi. 

Et si nous ne revenions pas de cette expédition? 

J’étais heureuse ici, avec cette famille de changeformes, Pour la première fois de ma vie, je me sentais à ma place, en phase avec d’autres personnes, intégrée. 

Et si tout cela disparaissait à cause d’Elena? 

Je sentis soudain la présence de Samuel derrière moi. Ses bras s’enroulèrent autour de ma taille. Il avait senti ma peur du jardin, dans lequel il se trouvait quelques instants auparavant. 

Sans réfléchir, j m’appuyai contre lui. 

— N’aie pas peur Eue, chuchota-t-il. Tout va bien se passer. Je suis habile pour ce genre de choses. Fais-moi confiance. 

Chapitre 14 L’Oiseau 

  Nous partîmes vers dix-sept heures pour Toronto, ville dans laquelle étaient implantés le siège des entreprises Wilcox et le triste laboratoire d’Elena. Toronto se trouvait à sept heures de route. Nous y serions donc aux alentours de minuit, au plus, vers une heure du matin. 

Franck conduisait la première voiture, Samuel la seconde. J’étais assise à ses côtés. 

Lorsque nous arrivâmes, en pleine nuit, sur le site des Laboratoires Wilcox, dans la zone industrielle, je sentis la peur m’envahir à nouveau. 

Franck arrêta son 4x4, juste devant la grille, non loin de la cabine du gardien. Samuel fit de même. Ils descendirent tous deux de voiture. Après un bref échange avec son frère, je vis Samuel avancer seul vers le gardien, qui était sorti dans l’intention de chasser les intrus, Il conversa quelques instants avec lui, et pénétra à sa suite dans la cabine. 

Ces quelques minutes me semblèrent une éternité. 

Nous les vîmes discuter au travers de la vitre. Le gardien prit une clé attachée à une chaîne qu’il portait autour du cou. Il ouvrit un des tiroirs du bureau et en sortit un registre. L’homme se pencha alors sur le livre, puis se redressa pour parler de nouveau à Samuel. Il rangea ensuite le registre à sa place. Tout à coup, il s’affaissa sans que le Tigre n’ait levé ne serait ce que le petit doigt en sa direction. Qu’est-ce que...? 

Samuel ressortit, et se dirigea vers le portail. Je le vis taper un code sur un boîtier à côté de la grille qui s’ouvrit silencieusement. Franck était déjà remonté dans sa voiture, Samuel revint en courant, et reprit sa place derrière le volant. Il me jeta un coup d’œil acéré. 

 Tais-toi. 

Rose et Simon ne prononcèrent pas un mot, comme s’ils avaient entendu l’ordre muet du 

Tigre. Je ne réussis cependant pas à lui obéir. 

— Tu as tous les codes de sécurité ? chuchotai-je, malgré moi. 

— Il soupira ostensiblement, et hocha la tête sans me regarder. 

— Il est mort? 

— Il dort, souffla-t-il en me regardant de travers. 

Je savais très bien ce qu’il avait fait. 

Exactement la même chose que dans les bois. 

Il avait tout simplement manipulé le gardien, pour qu’il ne donne pas l’alarme. 

Pour obtenir les codes. 

Pour le plonger dans un profond sommeil. 

Pour ne pas avoir à le blesser. 

Je savais maintenant que ça, ce n’était pas un talent normal. Chez les Dragons, ce pouvoir-là existait peut-être — et encore. Mais un Tigre ne devrait pas être capable de faire ça. Cela me faisait presque peur. Qui était vraiment Samuel ? 

— Arrête Elie, s’il te plait. 

Il ressentait tous mes sentiments à la fois, ma peur, ma curiosité, ma fébrilité. Ce n’était vraiment pas le moment de le déconcentrer. Je me forçai donc à reprendre mon calme. Je 

regardai droit devant moi et tentai de faire le vide dans mon esprit. 

Nous avions pénétré dans l’enceinte du laboratoire et la grande grille se refermait derrière nous. Le site était gigantesque. Il y avait des petites rues entre les hangars, entre les bâtiments et les parkings. Franck avait l’air de très bien connaître les lieux. 

Depuis notre entrée silencieuse, toute en douceur, il roulait phares éteints, et Samuel faisait de même. Nous passâmes devant un grand bâtiment calciné — reste probable du premier 

passage de Franck — pour nous garer sur un minuscule parking à l’arrière d’un grand hangar jouxtant la ruine. Mes mains tremblaient légèrement quand je descendis de la voiture, Franck, Keenan et Joshua changèrent immédiatement, tandis que Samuel, déshabillé restait sous 

forme humaine. Sans un regard pour nous — Simon, Rose et moi — qui devions rester à 

l’écart des opérations, le petit groupe s’avança vers la porte, Samuel en tête. Nous vîmes ce dernier pianoter sur un petit boîtier situé à gauche de la porte, puis repousser lentement le battant. Ils entrèrent tous les quatre dans le bâtiment. Rose, sous sa forme minimale, s’installa alors sur le eu pot de la voiture. Nous savions maintenant qu’elle pouvait relayer aisément jusqu’à une distance d’un kilomètre. Mais ce n’était pus facile pour un jeune Relais comme elle de gérer un Ours, un Tigre et deux Loups, nous ne devions surtout pas la solliciter. Nous nous tenions toutefois près d’elle pour la soutenir. Simon, qui avait gardé sa forme humaine, me prit la main dans un geste de réconfort. Nos regards se croisèrent, et je vis mon angoisse se refléter dans la sienne. 

L’attente commença. 

J’inventai tous les scénarios catastrophes possibles et imaginables. 

Sara et son fils Tim étaient morts. 

Elena nous avait tendu un piège et avait fait capturer les quatre changeformes venus au secours des Loups. 

Il y avait une armée à l’intérieur, embusquée et décidée à les massacrer. 

Nous eûmes l’impression d’attendre des heures. 

Pourtant vingt minutes plus tard, ils étaient de retour. Quand ils ressortirent du laboratoire, seul Keenan était sous forme humaine. Il portait un Loup. Franck avançait devant lui, Joshua et Samuel fermaient la marche. 

— Ils n’en ont trouvé qu’un. C’est la mère, chuchota Rose dans nos têtes. 

Quand ils arrivèrent à notre hauteur, nous vîmes le visage de Keenan ravagé de chagrin. 

Simon osa poser la question qui me brûlait les lèvres. 

— Et Tim, vous ne l’avez pas trouvé? 

— Il n’est pas là, répondit l’Alpha. 

La Louve dans ses bras releva la tête quand elle entendit le nom de son fils. Je m’approchai doucement d’elle et tentai d’évaluer les dégâts en touchant de préférence la peau, comme me l’avait indiqué Keenan. Je posai ma main valide sur son museau. 

— Sara nous a dit que Tim n’est jamais venu ici, continua le loup. Juste après l’enlèvement, il a été emmené par un Corbeau. 

Samuel s’agitait, impatient de partir. 

Je me concentrai sur Sara. Son état n’était pas catastrophique. 

—Cela ira bien pour elle, elle est moins atteinte que Simon ne l’était, diagnostiquai-je un peu vite. Elle n’aura même pas besoin de moi. 

Comment pouvais-je savoir cela et en être sûre? 

D’ailleurs, en étais-je vraiment sûre? 

Oui. Ce n’était pas Sara qui avait besoin de moi, c’était Samuel. Et j’étais décidée à ne pas le laisser affronter Elena tout seul. 

Keenan soupira de soulagement. 

— Merci. 

Le Tigre de Samuel prit la parole par le relais de Rose. 

— Partez maintenant, je vous rejoindrai plus tard. 

Il s’éloigna lentement, sans se retourner. 

Les Loups allongèrent Sara sur le petit matelas dans le coffre pendant que les autres 

s’habillaient. Franck s’installa au volant, Keenan à côté de lui, Simon, Rose et Joshua montèrent à l’arrière. Je reculai, et m’écartai de la voiture. 

Je ne peux pas partir. 

Je ne leur laissai pas le temps de réagir. Je claquai la portière de la voiture et m’enfonçai en courant dans la ruelle pour rattraper Samuel. Lorsque je fus à sa hauteur, il m’écrasa entre son flanc et le mur. 

— Samuel, je ne pouvais pas m’en aller, je ne pouvais lNn. chuchotai-j e. 

La voix de Rose s’insinua dans ma tête. 

— Franck veut savoir si tu es avec Samuel, nous ne pouvoir pas partir sans savoir si tu es en sécurité. 

— Oui, je suis avec lui, lui répondis-je mentalement. 

Samuel était furieux. Il agitait violemment la queue, comme s’il voulait s’en servir de massue. 

La voix de Rose reprit. 

— Il te dit que tu es une vraie emmerdeuse. Samuel, bien sûr. 

— Merci, Rose. J’avais compris. 

Tant mieux. A tout à l’heure. 

Samuel regarda le sol derrière lui. Je compris que je devais marcher dans ses pas. Son Tigre se déplaçait sans bruit et je m’efforçai de faire de même. La ruelle était sombre. Je posai ma main sur le bas de son dos pour me laisser guider, car si moi je ne discernais pratiquement rien, Samuel voyait comme en plein jour. 

Soudain, il s’immobilisa. Je devinai, à la tension de son corps, qu’il percevait quelque chose que mes pauvres sens d’humaine ne pouvaient capter. Il bifurqua sur la droite etje le suivis jusqu’à un grand hangar dont la porte latérale était ouverte. Nous nous approchâmes de 

l’entrée. 

Au fond du hangar, sur la droite, un homme nous tournait le dos. Il y avait quelque chose... ou plutôt, quelqu’un à ses pieds. 

— Tiens. Le Tigre vient rendre une visite de courtoisie à son ancienne tortionnaire clama l’inconnu d’une voix nasillarde et désagréable, sans même se retourner. 

— Bonjour, Samuel, continua-t-il, obséquieux. 

— Il changea radicalement de ton pour s’adresser à l’être enroulé à ses pieds. 

— Dis bonjour à Samuel. 

Il assortit sa demande d’un méchant coup de pied, avant de faire brusquement volte-face. 

Il était grand, plus grand que Franck qui frisait déjà les deux mètres, et d’une maigreur maladive. Ses yeux noirs très enfoncés dans leurs orbites contrastaient avec son visage pâle et émacié. Il n’avait pas de cheveux, mais des plumes qui descendaient sur derrière de sa tête et sur les côtés, jusqu’à son cou. Vêtu d’une tunique et d’un pantalon noirs en tissu fluide, il portait une seule chaussure car une de ses jambes se finissait par une serre. Le dos de ses mains étaient également recouvert de plumes noires, d’un unir un peu bleuté. À moitié 

humain, à moitié Corbeau, il marchait difficilement. 

— Vois ! J’ai fait le travail pour toi, cracha-t-il. 

Mes yeux s’étaient habitués au peu de lumière qu’il y avait dans le hangar — seule la 

paillasse de laboratoire, près de laquelle se tenait l’Oiseau, était éclairée. 

Je le vis se masser l’arrière du crâne et lancer un nouveau coup de pied dans la masse 

informe couchée sur le sol, devant lui. 

— Garce! Tu m’as empoisonné, empoisonné! 

Un gémissement lui répondit et la forme roula sur le dos. 

Elena. Du sang coulait à flot de son ventre qu’elle tenait à deux mains en tentant 

dérisoirement de refermer sa blessure. 

Samuel avança dans le hangar. Il tourna légèrement la tête vers moi, sans lâcher l’homme du regard, et gronda pour m’intimer l’ordre de ne pas entrer. J’étais suffoquée par l’odeur, par la vision d’Elena se noyant littéralement dans son sang, et de cet homme oiseau qui tournait autour de sa victime, Je sentis grandir en moi un malaise qui me paralysait le corps. 

Quelle poule mouillée je faisais ! 

— Je... vous avais.., dit... mais... vous avez insisté.., chuchota Elena. 

Elle le supplia: 

— Ne me laissez pas comme cela... je... peux réussir mais... il me faut...quelques semaines de plus. 

Sa gorge émit un gargouillis atroce. 

— C’est trop tard, tu es trop lente. Ton père a déjà échoué, maintenant toi... Je n’ai plus le temps. 

Samuel avança un peu plus. L’homme se retourna vers nous et fit deux pas en direction de la porte — devant laquelle nous nous tenions toujours — sans un regard pour Elena qui se vidait de son sang. 

— Laisse-moi passer le Tigre, et remercie-moi. Je t’ai épargné la peine de tuer ce parasite, dit-il de sa voix nasillarde. 

Samuel ne bougea pas, il savait parfaitement que le Corbeau ne pouvait rien faire contre lui. 

Mon malaise empirait. J’avais des vertiges et le cœur au bord des lèvres. J’entrai dans le hangar pont m’appuyer contre le mur, à côté de la porte. 

Ce fut une erreur. 

Avec la rapidité d’un changeforme, la créature s’envola, fondit sur moi, m’agrippa l’épaule avec sa serre unique et me tira vers un coin du plafond. Je criai. Il peinait à me porter, et cela me sauva. Samuel sauta sur le Corbeau. Ses crocs se refermèrent sur sa jambe valide. 

L’Oiseau croassa de douleur, et me lâcha. J’atterris dans les bras de Samuel, qui avait changé pour pouvoir me rattraper. Il me remit sur mes jambes et me poussa sans ménagement derrière lui. 

L’Oiseau s’était mis hors de portée, sur une des poutres métalliques du hangar, et me 

dévisageait avec intérêt. 

— Une Soigneforme? 

— Ne bouge plus, m’ordonna Samuel à voix basse. 

— Une Soigneforme? répéta l’Oiseau, incrédule. Tu as une Soigneforme ? Où l’as-tu trouvée? 

— C’est une humaine. 

— Non, non. C’est une Soigneforme, je l’ai senti en la touchant. 

L’Oiseau me détailla, le regard brillant de convoitise. 

— Donne-la moi, donne-la moi, psalmodia-t-il de sa voix désagréable. Donne-la-moi. 

— Je ne te donnerai rien du tout. 

— Je suis un changeforme tout comme toi, révéla-t-il en penchant bizarrement la tête sur le côté. Je suis malade, elle pourrait me soigner, peut-être me guérir. Donne-la moi 

— Qui es-tu? s’informa calmement Samuel. 

— Anton. 

Il continuait de me dévisager, son regard me brûlait. Je me sentais si mal dans ce hangar! 

L’odeur de la mort d’Elena, cet Oiseau... j’avais l’impression qu’un poison avait pénétré dans mon corps et courait dans mes veines. Je tenais difficilement debout. Je reculai de façon à pouvoir de nouveau m’appuyer contre le mur. Il bascula la tête en arrière, comme l’oiseau qu’il était. 

— Anton, répéta-t-il, fils d’Owen. Mais tu ne sais pas qui est Owen? Hein, le Tigre? Tu ne sais pas non plus qui est Niel? Ou même Jessica? Ils sont célèbres, si célèbres chez les changeformes ! Sais-tu seulement qui tu es? Pourquoi as-tu été adopté? Et ton Frère qui ne l’est pas vraiment? Moi, je sais tout ça, je le sais, et je peux répondre à ces questions. Donne-moi la Soigneforme, donne-moi la Soigneforme, psalmodia-t-il une fois de plus. 

Samuel était totalement immobile, comme seuls les félins savent l’être, Il respirait 

bruyamment, et je compris qu’il empêchait le Tigre de revenir. 

— Dégage, je ne te donnerai rien du tout... et ne songe même pas à descendre, précisa-t-il avec un sourire carnassier. Un Corbeau n’a jamais eu le dessus sur un Tigre. 

L’Oiseau se déplaça sur la poutre et atteignit un petit vasistas que je n’avais même pas remarqué. Il ricana. 

— Seul, non. Mais j’ai des amis, des amis, de nombreux, et de féroces amis. 

Il ouvrit le vasistas. 

— Nous nous reverrons bientôt, promit-il en me fixant, bientôt, bientôt... 

Et il s’envola. 

Samuel resta dans la même position. 

Je m’arrachai au mur qui me soutenait. J’avançai, hésitante. Le bruit de mes pas fit sortir Samuel de son immobilité. Il fit volte- face. 

Sur son visage, se lisaient toutes les questions qui se bousculaient dans sa tête, et pour lesquelles il n’avait pas le début d’une réponse.   Je tombai dans ses bras, et le serrai contre moi avec force. Mes mains caressaient son dos, ma bouche embrassait son torse et ses 

épaules. Je le sentis s’apaiser à mon contact. Je le lâchai alors, et tournai la tête vers Elena. Le regard de Samuel suivit le mien, et nous nous approchâmes lentement d’elle. 

Elle gisait, inerte, sur le sol. 

Le Tigre s’immobilisa, et je fis seule les derniers mètres qui nous séparaient d’Elena. Je tentai d’avaler mon malaise, et luttai contre la nausée qui menaçait de me terrasser à chaque pas. Je trouvai le courage de regarder son visage, et je vis ses yeux frémir. 

Elle n’était pas morte 

— Elena? 

Elle ouvrit les yeux. Samuel fut soudain à mes côtés. 

— Qui était-ce ? demanda-t-il durement, en s’agenouillant devant elle. 

Elle n’était pas capable de répondre, mais son regard s’orienta brièvement vers le haut. 

— Qui était-ce ? répéta Samuel sur le même ton en articulant exagérément. 

Elena refit le même geste: elle orienta ses yeux vers le haut. Nous suivîmes la direction qu’elle indiquait. Je fouillai du regard l’obscurité, mais ne repérai rien. Samuel, par contre, aperçut quelque chose. Il se releva d’un bond et alla ramasser un classeur qui se trouvait sur le sol à une dizaine de mètres. Il prit le temps de l’examiner, puis il me le lança comme s’il lui brûlait les mains. Je pus lire sur la couverture : 

 «Sérum d’arrêt de changement, journal de bord.» 

    Je baissai les yeux sur Elena. 

— C’est ça ? demandai-je en lui montrant le classeur. 

Je n’obtins pas de réponse: les yeux bleus d’Elena s’étaient figés, grands ouverts sur la mort. 

Samuel me prit rudement par le bras pour me relever. 

— Viens, on file d’ici. 

Nous parcourûmes rapidement le chemin qui nous ramenait à la voiture. Je m’assis avec 

soulagement sur le siège passager, tandis que Samuel touillait dans le coffre de la voiture è la recherche de son pantalon. 

— Fais voir ça. 

Il avait à la main une trousse de premier secours. Il désinfecta la plaie que la serre d’Anton avait ouverte, avec des gestes sûrs et rapides. 

—C’est tout ce que je peux faire pour le moment. Il faudra la montrer à Franck. 

Il ouvrit la portière arrière, derrière moi, et posa la trousse sur la banquette. Il fit ensuite le tour de la voiture pour se glisser sur son siège. Il posa les mains lentement sur le volant et resta quelques secondes à les contempler. 

— Samuel, allons-nous en, chuchotai-je. 

Chapitre 15 Lecture 

  Nous roulâmes en silence. Samuel conduisait, l’esprit en ébullition, cherchant vainement des réponses aux différentes questions soulevées par l’Oiseau. 

La douleur que je ressentais à l’épaule se calmait. Mon bras était seulement engourdi jusqu’à la main qui agrippait nerveusement le classeur. Je l’ouvris maladroitement, et en lus l’intitulé voix basse. 

 « Sérum d ‘arrêt de changement. » 

 « Journal de bord 2006-200? »

    Samuel me jeta un regard incertain. 

— Veux-tu que je le lise à voix haute ? demandai-je doucement. Ou situ préfères, je peux le lire d’abord seule et... je te résume ensuite. 

— Lis à haute voix. 

J’examinai le classeur. Il y avait une dizaine d’intercalaires qui séparaient les différentes fiches. Sur la première feuille, je lus :

Rappel

♦ L’agent doit noter son nom dans la colonne prévue à cet effet. 

♦ Les injections doivent être effectuées à heure régulière. 

♦ Les observations seront notées à h+3, et h+6 suivant l’injection, sur la fiche de l’animal. 

♦ La date, et l’heure de décès, ainsi que sa nature doivent, le cas échéant, être reportées sur la fiche. 

Je jetai un coup d’œil à Samuel dont les jointures des mains étaient blanches de crispation sur le volant. 

Continue, me pria-il, les dents serrées. 

Je décidai de ne lire que ce qui me semblait important. Je passai donc sur certains détails. 

— Sujet 1 : homme-tigre, 22 ans. 

 Forme animale : tigre du Bengale — 102 cm — 190 kilos.  Fournisseur: Anton Cor. 

— Anton ? Il connaissait mes parents? 

— Il y a ensuite les dates, horaires et observations d’injection. 

— Passe. Je ne me souviens pas de tout et cela me va très bien comme cela. Les autres sujets? 

— Sujet 2 : femme-corbeau, 18 ans. 

 Forme animale : grand corbeau du Canada — 58cm — 1,2 kilos. 

 Fournisseur: Anton Cor. 

— Continue, me pressa Samuel. 

— Sujet 3 : puma mâle — 68 cm — 50 kilos. 

 Fournisseur: centre vétérinaire pour animaux sauvages de... 

— Mais que cherchait-elle en injectant cette saleté â des animaux ? coupa Samuel. Cherche seulement les changeformes. 

Le sujet 4 était un couguar, le sujet 5, un coyote. 

— Sujet 6: femme-ours, 30 ans. 

 Forme ani... 

— Elie, bon sang, va à l’essentiel !! Cherche le fournisseur! s’agaça Samuel. 

Je lui lançai un regard d’avertissement, puis répondis du bout des lèvres 

— Anton Cor. 

Je continuai ma lecture. 

— Sujet 7 : homme-corbeau, 27 ans. 

— Combien y a-t-il de changeformes Corbeaux? 

Je feuilletai le cahier, et repérai les fiches des sujets Corbeaux. 

— Sept. 

— En vie? 

Je cherchai l’information dans la rubrique « Observations » dans chaque fiche. 

Samuel était très énervé, et sa conduite s’en ressentait. Il accéléra alors qu’il roulait déjà à 160 km/h sur cette petite route. Il capta mon angoisse, et ralentit légèrement. Il tenta de m’apaiser. 

— Tu sais, je vois très bien la nuit, et j’ai des réflexes vraiment plus rapides que les tiens. Je pourrais sans problème conduire bien plus vite que ça. 

— Hum. 

Cela ne me rassurait pas forcément. 

— Alors ? Combien en vie? 

— Aucun. Ils sont tous morts d’hémorragie cérébrale. 

— Y a-t-il d’autres changeformes ? D’autres Ours? 

Je feuilletai à nouveau le cahier. 

— Il n’y a eu qu’un Ours. 

— Combien de Tigres? 

Je cherchai. 

— Un seul, chuchotai-je. 

Il ne s’attarda pas sur ma réponse, et reprit ses questions. 

— Combien de Chevaux Ailés? 

Je feuilletai à nouveau le cahier, mais je me doutai qu’il n’y en aurait qu’un. Les Chevaux Ailés étaient rares. 

— Seulement Simon. 

— Anton Cor a-t-il fourni autre chose que des changeformes? 

J’étais sûre de connaître la réponse, mais je vérifiai quand même. 

— Non. 


— Qui a survécu à part Simon et moi? 

Je cherchai à nouveau dans les fiches des changeformes. 

— Personne. 

Samuel se mit alors à réfléchir à voix haute. 

— Anton n’a fourni quasiment que des Corbeaux. Or c’était plutôt les félins qui intéressaient Elena, pourtant il ne lui a fourni que des Oiseaux... 

— C’était peut-être ce qui lui tombait le plus facilement sous la main, ou alors, il était personnellement intéressé par le sérum, lis-je remarquer pensivement. 

Samuel me regarda brièvement, et s’exclama: 

— Oui ! Tu as raison, c’est exactement ça! Les changeformes ont deux formes bien 

distinctes : un humain et un Animal. Anton, lui, est un mélange des deux. Chez lui, les deux formes sont présentes simultanément: il est anormal. 

— Il a dit qu’il était malade... 

— Il veut le sérum pour stopper son propre changement parce que contrairement à un 

changeforme normal, il n’a aucun contrôle dessus. 

— Il a accusé Elena de l’avoir empoisonné, et il a également dit qu’il n’avait plus le temps... 

Sa maladie est probablement évolutive. Il doit être atteint d’une forme dégénérative... Enfin, je ne sais pas, d’un truc qui le transforme progressivement et irrémédiablement. 

— C’est pour cela que tu l’intéresses tant. Le sérum n’est pas opérationnel. Il ne sait probablement pas si une Soigneforme peut l’aider, mais en tout en cas, il est tout à fait prêt à essayer. 

Samuel me prit soudain la main, et la serra dans la sienne. 

— Mais je ne donnerai pas ma Soigneforme, m’assura-t-il. 

— Trop aimable. 

II ignora le sarcasme, et continua. 

— Pourquoi a-t-il gardé le jeune Loup? Car c’est à lui qu’ils ont donné Tim, c’est évident. 

Que veut-il en faire? 

Je n’en avais aucune idée. Je soupirai d’impuissance, et suggérai 

— Il faudrait parler de tout cela à Keenan, peut-être sait-il des choses sur cet Oiseau que nous ignorons? 

— Oui, nous lui en parlerons et nous en discuterons également avec Sara, la mère de Tim. 

Samuel se tut, et se concentra sur la route. 

Nous devions effectivement attendre d’en discuter avec les autres pour tenter d’y voir un peu plus clair. 

Je le regardai conduire quelques instants, puis mon regard s’t gara sur la route. Je me demandai comment il avait vécu, depuis l’âge de ses seize ans jusqu’à maintenant. Combien de temps avait-il habité chez les Wilcox avant qu’ils ne découvrent ce qu’il était? 

Je ne connaissais que des bribes de son passé. Je savais qu’il avait été emprisonné trois ans et demi dans une cage, et qu’Elena s’était servie de lui pour ses tests avant que Franck ne le sorte de là. Donc, il avait été enfermé au laboratoire de 22 ans à 25 ans. 

Mais qu’avait-il fait de seize ans à vingt-deux ans ? 

Il avait parlé « d’années de cage », lors de la conversation pendant laquelle j’avais enfin compris qui ils étaient. 

Avait-il seulement vécu libre depuis son arrivée chez ses tortionnaires ? 

Toutes ces questions tournoyaient dans mon esprit. Je voulais des réponses. Mais pas à 

n’importe quel prix. C’était douloureux pour lui de parler de ça, et je m’interdisais de lui poser la moindre question, du moins, tant que je n’y avais pas été dûment invitée. 

Nous roulâmes un moment, sans échanger une parole, jusqu’à ce qu’il me lance tout à trac. 

— Pourquoi ne me le demandes-tu pas? 

—Quoi? 

— Elie, tu es très agitée, et en dehors de la peur, que je renifle à des kilomètres, il n’y a que la curiosité capable de te mettre dans cet état. 

J’hésitai légèrement. 

— Tu me répondrais cette fois, si je te posais des questions plus... personnelles? 

Il serra les mâchoires. 

— Je suppose que oui. Dans une certaine mesure. 

J’inspirai fortement pour me donner du courage. 

— Tu es arrivé chez Elena à seize ans, mais elle s’est... servie de toi bien plus tard. Que s’estil passé pour toi entre-temps? 

Il resta silencieux si longtemps que je crus l’avoir blessé. 

J’étais déjà prête à lui présenter des excuses quand il commença d’une voix si basse qu’il me fallut vraiment tendre l’oreille pour l’entendre. 

— Je suis effectivement arrivé chez eux à l’âge de seize ans. Elena était plus âgée que moi — 

elle a l’âge de Franck. Au début, cela se passait bien. Je pensais faire une bonne action pour soulager ma mère. 

Il rit amèrement. 

— Mon père m’a soutenu qu’elle ne voulait pas que je la voie dans cet état — ma mère avait un cancer — et qu’elle souhaitait que je m’éloigne, juste quelques semaines, le temps qu’elle s’habitue À la chimio. 

II se replongea quelques instants dans ses souvenirs, et reprit en soupirant. 

— Bref. Tout se passait bien au début. Je trouvais Elena bizarre, mais plutôt sympa. Son père était distant et sa mère inexistante, toujours partie en voyage. En fait, je passais beaucoup de temps seul avec Elena. Elle était à la fac de médecine. Elle voulait être légiste. Comment en arrive-t-on â choisir un truc pareil? 

Je trouvais, moi aussi, que la médecine légale était une étrange spécialité pour un médecin. 

Mais je n’en dis pas un mot, je voulais qu’il continue son récit. 

— Elle allait de moins en moins à la fac et passait de plus en plus de temps avec moi. Cela me plaisait. Comme un idiot, j’étais fier d’intéresser une fille de l’âge d’Elena. Quand son père s’est rendu compte qu’elle séchait les cours, il lui a passé un savon, et elle est retournée à la fac. C’est à cette période que la naissance a eu lieu. 

—Cela t’a fait mal? 

Il soupira en secouant la tête. 

— Non. Enfin, si. C’est assez dérangeant comme sensation. Comme si quelqu’un tirait pour essayer de t’allonger les os, les muscles, la peau. Les premières fois, cela fait vraiment bizarre. 

Tu avais peur? 

— Oui. J’étais carrément terrorisé. Quand le changement se faisait, je n’avais aucun contrôle sur le Tigre. Il vivait comme il le voulait, et moi j’étais enfermé dans son corps, submerge par des sensations extrêmes, écœuré par les odeurs qu’il percevait. Dégoûté par la peur qu’il inspirait aux animaux qu’il chassait. J’étais quasiment schizophrène. Le changement se 

faisait, et se défaisait n’importe quand, n’importe comment et je subissais... Jusqu’à ce que je comprenne que certaines émotions ramenaient l’homme, et que d’autres provoquaient 

l’arrivée de l’Animal. 

Il hésita. 

Je retins mon souffle quelques secondes puis je m’entendis de mander d’une toute petite voix. 

— Comme... comme le désir que tu avais d’Elena? 

Il me jeta un regard éberlué. 

— De quoi parles-tu? 

— Quand tu as attaqué Elena, ton frère a dit... vous avez dit que... enfin... 

Il sourit tout à coup, sardonique. 

— Alors ? Toi aussi tu t’empêtres dans tes phrases? 

Je rougis et me tus. 

Il croyait que c’était facile pour moi de parler de son attirance pour Elena? Non, ce n’était pas facile et oui, j’en bafouillais. 

Il remarqua mon air abattu. Il ralentit soudain, mit le clignotant, et s’arrêta sur le bas-côté. Il coupa le contact, détacha sa ceinture, et se tourna vers moi. Il prit mon visage entre ses mains avec beaucoup de douceur, et le tourna vers le sien. 

— C’est la colère qui m’a poussé à attaquer Elena. 

Il me fixa intensément, et répéta. 

— C’est la colère qui m’a poussé à attaquer Elena. Elle essayait de m’avoir au chantage. 

Il se pencha pour poser un léger baiser sur mes lèvres, puis se redressa. Il remit le moteur en marche, en concluant à voix basse. 

— Elle a essayé de faire pression sur moi pour obtenir quelque chose que j’étais tout à fait prêt à lui donner. 

Samuel reprit la route et son récit. 

— On s’est disputé, et le Tigre est arrivé comme d’habitude sans contrôle de ma part. C’est son père qui m’a arrêté. 

— Comment ? 

Fusil à fléchettes hypodermiques. Son père savait que j’étais un changeforme. Il le savait déjà quand je l’ignorais encore moi-même, précisa-t-il avec une colère froide. 

Il accéléra de nouveau. L’aiguille du compteur montait dangereusement. Lorsque qu’il 

s’aperçut que j’avais l’œil rivé sur le cadran, il décéléra. 

— Pardon, marmonna-t-il. 

Il se pencha alors vers l’autoradio qu’il alluma. Il navigua sur différentes stations et en choisit une qui diffusait de la musique classique. Il dit sans me regarder: 

— Alors, tu vois? Je suis un bon élève! Félicite-moi, professeur. 

— C’est vrai, tes goûts s’améliorent. 

Il avait manifestement besoin de ce petit badinage pour s’éclaircir les idées, et ne pas se laisser envahir par la colère. Cela fonctionna, car il reprit presque calmement. 

—- Wilcox m’a enfermé dans une chambre blindée spéciale vilain-tigre-changeforme. Avec 

des barreaux partout. Et il m’a gardé comme cela, à peu près six ou huit mois. Il ne voulait pas me tuer. 

Il marqua une nouvelle pause. Cette fois, il semblait songeur. 

— D’ailleurs, je ne sais toujours pas pourquoi il m’a épargné. Bref. J’ai réussi à m’enfuir et j’ai un peu erré au début, mais j’ai fini par trouver une communauté avec laquelle j’ai vécu assez longtemps. Un jour, Elena m’a repéré, et tu connais la suite. 

Au ton de sa voix, je compris qu’il estimait en avoir assez révélé pour aujourd’hui. 

Je laissai le silence s’installer entre nous. La confiance qu’il m’avait témoignée en me racontant cette partie de sa vie me touchait vraiment. 

— Merci, Samuel, balbutiai-je, émue. 

— De quoi? 

— De ta confiance. 

Je fis un petit somme, et quand je me réveillai, un rapide coup d’œil à l’horloge de la voiture m’apprit que nous roulions depuis plus de deux heures. Je m’étirai avec force gestes et grognement, comme à mon habitude. Ce faisant, je fis tomber le classeur qui était resté sur mes genoux. Samuel m’adressa un regard brumeux assorti d’un sourire flou : il était 

complètement perdu dans ses pensées. 

Je ramassai le classeur et l’ouvris au hasard. Je tombai sur la fiche d’un Corbeau. Au lieu de la lire en diagonale, comme je l’avais fait quand Samuel me demandait de lui donner des renseignements précis, je commençai à lire avec application le compte-rendu. 

Sujet 2 : femme-corbeau, 18 ans 

 Forme animale: grand corbeau du Canada — 58cm — I ,2 kilos. 

 Livré le : 24/05/2006. 

 Commentaires : sujet très agité à la réception, de constitution 

assez frêle. Apparemment de santé fragile. 

 Fournisseur: Anton Cor. 

26/05/2006: réaction h+3 



réaction h+6

1ère injection néant    



néant 

18 mg 

28/05/2006: réaction h+3 



réaction h+6

2 injection   néant  





néant

25 mg 

30/05/2006: réaction h+3 



réaction h+6

3 injection   désordres moteurs 

prostration

32 mg          état délirant

                                          Surdosage

01/06/2006: réaction h+3 



réaction h+6

4 injection   démangeaisons   

prostration

30 mg          problèmes d’élocution

                                          Surdosage 

J’étais écœurée. Je n’osais même pas imaginer ce qu’avait pu endurer cette pauvre fille. 

Comment pouvait-on faire des choses pareilles à quelqu’un? Cela dépassait totalement mon entendement. Je coulai un regard discret vers mon conducteur. 

Quelles horreur avait-il vécues ? Je savais que cela avait été terrible. J’avais toujours en mémoire la vision de son Tigre tentant désespérément de s’égorger avec ses propres griffes. 

C’était horrible ! 

Mais Samuel avait eu la chance d’avoir un frère qui l’aimait, et qui l’avait sorti de là. Ce qui n’avait malheureusement pas été le cas des autres changeformes. 

Malgré moi, mes yeux revinrent au classeur et déchiffrèrent la suite. 

Bien m’en prit. 

02/06/2006: 

Injection tranquillisant BEPAS pour pose de l’implant BX490, numéro pistage : 2. 

Alors je compris. 

Pourquoi la zone d’expérimentation d’Elena n’avait pas de système de sécurité en dehors des portes à codes. 

Comment elle nous avait retrouvés si facilement. Mais oui ! C’était simple, efficace, 

imparable tant que l’on en  Ignorait l’existence. Je remontai en amont dans le classeur et trouvai les fiches concernant Samuel. 

— Samuel? rapidement. 

— Hmm? 

— Samuel, je sais comment Elena vous a retrouvés. 

Immédiatement en alerte, il me jeta un rapide coup d’œil... 

— Comment? 

— Tu as un implant, une puce dans le corps. On en met aux animaux pour les identifier si on les perd, mais... 

Il freina si brutalement que mon front manqua de s’écraser contre le pare-brise. En un coup de volant, il s’arrêta sur le bas côté en faisant hurler les pneus. 

— ... la tienne est une puce émettrice, finis-je. TU ES FOU?! 

— Fais voir ça! 

Il m’arracha le classeur des mains et lus les mots que j’avais déchiffrés quelques secondes auparavant. 

12/03/2006 

12h30: 18e injection associée au tranquillisant BEPAS. 

12h45 : pose de l’implant n°BX245, numéro pistage: 1. 

Il jeta le classeur, détacha sa ceinture et palpa son corps frénétiquement. 

Il ouvrit brutalement sa chemise en faisant sauter les boutons aux quatre coins de la voiture. 

Il passa nerveusement les mains sur son torse et sur ses côtes. 

— Mais où est cette saloperie?! hurla-t-il. 

— On va en parler à Franck, il la trouvera. 

— Mais je ne peux pas rentrer comme ça! Qui a le dispositif de pistage maintenant qu’Elena est morte ? Le Corbeau? 

— Si c’est le cas, il sait déjà où nous allons, affirmai-je en affichant un calme que je ne ressentais en rien. Simon le guide aussi. 

Il s’immobilisa quelques secondes puis se détendit légèrement. Il lissa sa chemise, et tira sur les pans pour tenter de les refermer avec le malheureux bouton qui avait résisté. Il y renonça rapidement. 

Il m’adressa un petit sourire en coin. 

—Merci, Elie, chuchota-t-il. 

— De quoi? 

— De ton calme. 

Chapitre 16 Le Conseil 

  Lorsque nous arrivâmes enfin au Hameau, j’étais épuisée Nous descendîmes de la voiture, mais nous n’eûmes pas le temps d’atteindre le perron. La porte d’entrée s’ouvrit à la volée. 

Un véritable comité d’accueil sortit pour nous attendre sur les marches. Rose, plus impatiente que les autres, était déjà autour du nous. Elle me serra dans ses bras, embrassa Samuel, tout en répétant: 

— Vous allez bien, sûr, hein, vous allez bien? 

— Oui, oui. Et Sara? 

— Elle est fatiguée, répondit Simon qui avait suivi Rose. 

— Nous avons des choses à vous dire, intervint Franck. Entrez. 

Nous montâmes l’escalier du perron. Comme je trébuchai donc fatigue sur l’avant-dernière marche, Keenan me rattrapa par le coude. Il me dévisagea intensément. 

— Tu as été malade, affirma-t-il. 

Je me suis sentie mal dans le hangar où Elena est morte. 

— Il faut vraiment que tu rencontres Ekar, la Soigneforme des Coyotes. Elle t’apprendra à lutter contre ça. 

Je le regardai sans comprendre. Je me sentais très lasse. 

— La mort inéluctable affecte les Soigneformes, elle les affaiblit. Vous êtes là pour la vie, n’oublie pas. 

Ah. Je comprenais mieux ce malaise si soudain, et si étrange, qui m’avait envahie dans le hangar. 

—Je ne savais pas. 

— Je m’en doute, me répondit-il gentiment. 

Impatiemment, Franck nous intima l’ordre d’entrer. Rose me glissa à l’oreille sur un ton lugubre:

— Nous avons reçu un message. 



Nous entrâmes et nous nous dirigeâmes vers la salle à manger, notre quartier général. Sara s’y tenait déjà. Elle était pâle, et avait les traits tirés. Il était visible qu’elle ne devait qu’à sa seule volonté de pouvoir garder la position assise. 

Nous nous installâmes tous autour d’elle, en lui lançant des regards d’encouragements. Je me sentis coupable en la voyant dans cet état de faiblesse. 

Franck poussa devant nous une feuille de papier, et alla droit au but 

— Nous avons reçu un message émanant d’un certain Anton, livré par hélicoptère. 

— Par hélicoptère?! 



— Oui, quand nous sommes arrivés, nous avons eu l’ineffable surprise de voir qu’un type avait posé son hélicoptère dans le jardin. Il nous a remis cette lettre. Ce monsieur Anton veut échange Tim, le fils de Sara contre Elie et Volkodlak, un Loup Slovène appartenant 

maintenant au clan des Loups des Montagnes. 

— Le messager était déjà là? Il est arrivé  avant  vous? m’écriai-j en me tournant vers Samuel. 



Alors... 

— Alors le Corbeau savait où nous trouver bien avant qu’on ne le rencontre, conclut Samuel. 

— Vous savez donc qui est cet Anton? demandèrent simultanément Franck et Keenan. 

Je hochai la tête, et expliquai : 

— Nous l’avons rencontré dans le laboratoire des Wilcox. Il a tué Elena. 

Je regardai de nouveau Samuel. Tous les regards suivirent le mien, et se braquèrent sur lui. 

— Il ne s’est pas servi du système de pistage pour nous trouver. Elena l’avait déjà renseigné sur notre adresse... il devait être vraiment proche d’elle. 

— Un système de pistage? Ils ont un système de pistage s’exclama Franck. 



Son visage s’éclaira tout à coup. 

— Alors, c’est comme cela qu’elle a su? 

Il se passa nerveusement les mains dans les cheveux. 

— Pourquoi n’y ai-je pas pensé? 



Puis s’adressant à son frère: 

— Tu sais où se trouve la puce? 

— Non. Il va falloir que tu cherches, et que tu me l’enlèves rapidement. Simon en aune aussi. 

— Rose? 

— Non, pas moi. Elle n’a pas eu le temps de me faire quoique ce soit, répondit fermement l’intéressée. 

Samuel s’adressa de nouveau à Franck. 

— Il sait exactement qui nous sommes. Ce qui lui donne l’avantage. Car nous, nous ne savons toujours pas d’où nous sortons, ajouta-t-il agacé. 

Keenan qui jusque-là avait écouté la conversation sans y prendre part, intervint. 

— Nous ne pouvons pas laisser Tim aux griffes de cet Anion, et nous ne pouvons pas non plus procéder à un échange. 

— Comment être sûrs que... commença Rose. 

Elle regarda Sara, très embarrassée. Cette dernière sourit faiblement. 

— Il est en vie. Il est en vie et en bonne santé. Le lien mère- enfant chez les Loups est très fort tant que la naissance n’a pas eu lieu. Je sais qu’il va bien. 

Le silence se fit autour de la table. 

— Mais il faut faire vite, souffla-t-elle. 



— Nous n’avons qu’une solution, dit Keenan. Il faut partir immédiatement, et présenter toute cette affaire au Conseil le plus vite possible. 

— Si nous y allons, que vont-ils faire à Elie ? s’enquit froidement Samuel. 

— Ce n’est pas un cas de révélation. Ne t’inquiète pas. Elle devra probablement s’expliquer devant eux, mais cela n’ira pas plus loin. 

— En es-tu sûr ? insista Samuel. 

— Oui, déclara fermement le Loup. 

— Fais-lui confiance, le pria Franck. Il connaît ce monde bien mieux que nous. 

Samuel dévisagea longuement Keenan, comme s’il cherchait une trace hésitation chez le 

Loup. Keenan, sûr de son fait, soutint tranquillement son regard. 

Samuel hocha finalement la tête en signe d’assentiment. 

— Où se trouve le Conseil? 

— Nous avons de la chance, ils sont en session actuellement. Ils sont sur les terres des Ours à 250 kilomètres d’ici, au Nord, dans la région de Lac Edouard, précisa Keenan. 

Franck se leva. 

— Alors partons. Tout de suite. 

Samuel arrêta son frère d’un geste. 

— Il faut d’abord que tu nous enlèves les puces. 



— Tu as raison. Allons dans mon bureau. 

Sara se leva difficilement. Je la regardai, et compris que ma peur de perdre Samuel à Toronto m’avait complètement aveuglée. Je pouvais faire quelque chose pour elle. Je  devais  faire quelque chose pour elle, La honte et le remords m’envahirent. J’avais pris une mauvaise décision la concernant. 

— Sara, je... je suis Soigneforme. Je suis débutante, mais j’ai réussi à soigner Simon et Samuel. Je peux sûrement faire quelque chose pour toi. Je... me suis trompée sur ton état, et je m’en excuse. 

Elle me regarda un instant avec méfiance, puis une lueur de soulagement passa dans son 

regard. 

— Je crois que j’aimerais vraiment que tu essayes. 



La forêt de la région du lac Edouard était différente de celle qui entourait le Hameau. Elle était pour l’essentiel constituée de conifères, et cela lui donnait un air lugubre que la forêt de Saint Alexis n’avait pas. Nous avions roulé quatorze heures pour effectuer le trajet aller-retour jusqu’à Toronto, et comme j’étais loin d’avoir la résistance des changeformes, je m’étais endormie quand Samuel racontait  sur la demande de Simon  notre rencontre avec Anton, le 

— 

— 

Corbeau dégénéré. Lorsque je me réveillai deux heures plus tard, Keenan se moqua gentiment de moi. 

— Es-tu sûre de ne pas être un changeforme Loir? 

— Cela existe? m’étonnai-je. 



— Non, répondit-il en riant doucement. 



— S’ils existaient, ils seraient comme toi, toujours en train de dormir, renchérit Rose. 

Simon — assis à l’avant — se retourna vers nous malgré le pansement qu’il avait au cou, et qui le gênait pour bouger la tête. Franck avait trouvé assez rapidement l’emplacement de la puce, et l’avait extraite en un tour de main. 

— Bien reposée? me demanda-t-il de son habituelle voix douce. 

Ses yeux pétillaient de malice. 

— Ouais, grommelai-je, un peu vexée. 

Nous étions cinq dans le véhicule que Samuel conduisait. 

Simon était assis à côté de lui, tandis que Keenan, Rose et moi étions installés à l’arrière. 

Sara, encore un peu secouée, avait préféré voyager allongée sur la banquette arrière de la voiture de Franck. Bien que lui ayant présenté mes excuses — elle les avait d’ailleurs 

balayées d’un geste généreux —, j’étais encore honteuse d’avoir si mal évalué la gravité de son état. 

— On y est presque, nous informa Keenan. 

Je jetai un coup d’œil par la fenêtre de la voiture, et vit que nous roulions sur un chemin forestier. Je me demandai pourquoi Keenan n’avait pas remplacé Samuel au volant. Après le voyage pour délivrer Sara, ce dernier devait être exténué. Samuel passa machinalement la main sur le pansement qu’il avait au cou  identique à celui de Simon  puis chercha mon 

— 

—‘ 

regard dans le rétroviseur. Je me rendis compte, alors, que le Tigre n’avait pas du tout l’air fatigué. Ah ! Les gènes changeformes 

Je lui souris avant de m’adresser à Keenan. 

— Tu ne conduis pas? 

— Mal, dit-il d’un ton contrit. Tu sais, les Loups des Montagnes vivent un peu en reclus. 

Nous habitons en forêt, dans des chalets. Nous préférons largement la montagne à la ville, où nous allons rarement. Nous n’y sommes pas très à l’aise. Du coup, même si j’ai appris à conduire, je pratique peu. 

— C’est le cas de tous les changeformes, non? Vous vivez tous assez retirés, je crois ? Les Ours vivent aussi en pleine forêt. 

Il éclata de rire. 

— Non! Non! Je suis désolé de t’avoir donné une fausse idée les changeformes. 



Il reprit son sérieux. 

— Nous sommes les plus sauvages.., et les moins civilisés. Les Loups des Plaines vivent en ville, travaillent comme des humains. Ils retrouvent leur Loup tous les week-ends quand ils rejoignent leur résidence à la montagne. La plus grande partie des Ours vit dans des villages situés aux abords de grands lacs, ou traversés par des rivières, car ils adorent le poisson et la pêche. Les Tigres vivent généralement isolés, et se regroupent pour les grandes occasions. Ils vivent comme Samuel, sous leur forme humaine. 

— Et les Coyotes? 



— Les Coyotes vivent dans la région de Maniwaki. On trouve les Corbeaux dans la région de Saint-Félicien. Les changeformes vivent surtout comme des hommes, Elie. Ils travaillent, habitent dans des appartements, ou des maisons. Nous allons sur les terres des Ours, car la session actuelle s’y trouve. Le Conseil des changeformes se réunit en différents lieux, dans l’habitat naturel de l’Animal, comme le veut la tradition. 

Nous écoutions tous attentivement les nouvelles explications que nous donnait Keenan. Il y avait encore tellement de chose que nous ne connaissions pas 

Le Loup se pencha soudain vers Samuel en lui montrant un chalet de la main. 

— C’est là, dit-il avec soulagement. Mets-toi à droite de la maison, à côté du garage. 

Samuel se gara, détacha sa ceinture et sauta souplement hors du véhicule. Nous nous 

précipitâmes à sa suite. Nous n’en pouvions plus d’être assis dans cette voiture. Sara nous rejoignit nerveusement, Elle avait l’air d’aller mieux. Je m’approchai d’elle pour m’en assurer. 

— Tu te sens bien, Sara? 

— Oui, merci. 



— Tu pourras monter là-haut? 



—Ne t’inquiète pas. Cela va bien maintenant. Il faut y aller. 

Depuis qu’elle avait repris ses esprits, Sara était terrorisée à l’idée de ce qui pourrait arriver à son fils. Elle était pressée de rejoindre le Conseil. 

— Tim va bien? lui demandai-je. 

— Oui, pour le moment. 

— À partir de là, nous continuons à pattes, intervint Keenan. Ce n’est pas très loin. Qui porte Elie? 

— Je peux choisir? 



Keenan parut surpris de la question. 

— Évidemment. 

— Simon, tu veux bien m’emmener? A dos de Tigre ou Dragon c’est quand même plus... 



difficile. 

— Tu n’as même pas essayé avec moi, s’offusqua Rose. 

— Justement. Il faudra une occasion spéciale. 

— Ouais... Tu as peur. 

— C’est vrai, admis-je. 

Ils changèrent tous les sept. 

Je détachai les deux ceintures de cuir que m’avait donné  Samuel — je les portai maintenant toujours à la taille — et les assemblai. Je passai le collier ainsi obtenu autour de l’encolure du Poney de Simon, et montai sur son dos. Il grandit sous moi jusqu’à atteindre sa taille de Cheval. 

— En route ! lança Keenan. 

Je retrouvai la terre ferme trente minutes plus tard. 

Nous étions arrivés dans une immense clairière parsemée de grandes tentes de couleur allant du beige au noir. Je compris rapidement, que chaque clan avait sa couleur. Les tentes noires étaient celles des Ours, les beiges, celles des Coyotes, les grises appartenaient aux Loups, et les noires et bleues, aux Corbeaux. Au milieu de ces toiles aux couleurs assez ternes, trônaient deux tentes différentes. L’une était d’un rouge éclatant, et l’autre de couleur fauve. 

Sara nous quitta brusquement, sans un mot, pour rejoindre un homme qui se tenait debout, devant une tente grise. 

Les changeformes vaquaient à leurs occupations dans le camping, sous leur forme animale ou humaine, selon l’activité à laquelle ils se livraient, et selon leur âge. Tous les enfants de moins de treize ans étaient donc sous forme humaine puisque la naissance ne survenait qu’à l’adolescence. Certains d’entre eux jouaient colin-maillard avec un Coyote aux yeux bandés. 

Un petit blond hurla, tout en riant :

— Papa, tu triches ! Tu dois brider ton odorat! 

Le père changea, et ôta son bandeau. 

— On ne me l’avait pas dit, répliqua-t-il faussement vexé. 

Dans ce cas, je ne joue plus les enfants se mirent à hurler, et à le poursuivre en courant. Ils bousculèrent une Ourse accompagnée de sa petite fille. Ce mélange animal humain était tout bonnement saisissant. 

Quatre Ours et un homme s’approchèrent de notre petit groupe. L’homme se présenta. 

— Bonjour. Je suis Aril. Nous vous attendions. Le Conseil el déjà réuni autour de la pierre ovale. Ils souhaitent entendre la Soigneforme présumée, le Tigre et l’Arme. Les autres, attendez l: 

Je le regardai, surprise. 

— Par ici, s’il vous plaît, nous pressa Aril. 

Une grande autorité émanait de sa personne et de sa voix. Nous nous mîmes immédiatement en route. 

Ils attendaient notre venue ? Comment avaient-ils su? 

Samuel se tourna vers moi en souriant légèrement. 

— Encore des questions? 

— Comment savaient-ils que nous venions? me renseignai-je à voix basse, tout en sachant que cela ne servait strictement à rien. 

Samuel prit un air un tantinet conspirateur. Il se pencha vers moi, regarda plusieurs fois autour de lui et chuchota: 

— Le téléphone, Elie, le téléphone. 

Il éclata de rire devant mon expression déconfite. 

— Que croyais-tu? 

Je haussai les épaules, faussement vexée. 

— Keenan a téléphoné de la voiture pendant que tu… reposais, précisa Rose, malicieusement. 

— Tu peux utiliser le mot exact, bougonnai-je.  Je dormais. 

Samuel me serra la main avec affection, un sourire moqueur s’attardant sur ses lèvres. Il redevint sérieux, et focalisa attention sur Aril, l’homme qui ouvrait la marche avec l’un des Ours, tandis que les trois autres marchaient derrière nous. Nous les suivîmes en direction d’un petit sentier qui repartait sous les arbres. 

Nous étions escortés de façon quasi policière. Rose les ressentit, tout comme moi, et s’en formalisa. 

— Qui êtes-vous ? exigea-t-elle de savoir. 

Aril lui répondit sans se retourner. 

— Nous sommes les Ours Gardiens. 

— Vous gardez quoi ? continua-t-elle sur un ton agressif. 

Je lui lançai un coup de coude dans les côtes, en lui faisant signe de ne pas exagérer. 

— Nous sommes les Gardiens des lois du monde changeforme, répondit-il sur un ton glacial et empreint d’autorité Si tu venais à enfreindre une de ces lois, c’est nous qui nous 

chargerions de toi. En général, ce n’est pas très agréable Cela à ta question? 

— Euh.., oui, je suppose, bégaya Rose. 

La réponse sèche d’Aril coupa toute velléité de Conversation. Les Ours Gardiens nous 

accompagnèrent en silence jusqu’au lieu la réunion qui se trouvait au beau milieu de la forêt. 

Quand nous y arrivâmes, les membres du Conseil étaient déjà là. Ils se tenaient debout, à proximité d’une table formée par une gigantesque pierre ovale. Tout autour d’elle, des sièges taillés dans le même matériau étaient disposés. 

Présidé par un Tigre, le Conseil était formé d’un Ours, d’un Corbeau, d’un Coyote, de deux Loups — probablement un Loup des Montagnes et un Loup des Plaines — d’un multiforme, 

Alex, et d’un Dragon rouge. Derrière eux, se tenait une dizaine d’Ours gardiens. 

Tous les changeformes auraient pu choisir de rester sous forme humaine. Je supposai alors, qu’ils avaient Conservé leur forme par respect pour le multiforme Leurs regards Pénétrants sur nous et s’attardèrent plus particulièrement sur Rose. 

— 15 ans. 

Rose répondait à une question silencieuse. 

Le Dragon rouge était donc lui aussi un Relais. 

Nous entendîmes soudain sa Voix dans nos têtes. 

— Bonjour Clan du Hameau, Je suis Alvius, membre du Conseil je relaierai l’entretien. 

Après cette brève présentation mentale, le Dragon précisa que conseil souhaitait d’abord m’entendre et qu’ensuite nous pourrions relater les évènements qui nous avaient amenés 

devant eux. 

— Nous voudrions connaître en détail les faits qui vous laissent à penser que vous seriez une Soigneforme. Avancez. 

Je m’approchai de la pierre ovale et Samuel fit de même. Il se tenait à mes côtés, aussi proche de moi qu’il pouvait l’être. Je lui fus reconnaissante de ce soutien. 

— Nous vous écoutons, ordonna le Dragon. 

J’avais la bouche sèche, et les mains tremblotantes. 

Qu’avait donc expliqué Keenan concernant les sanctions en cas de révélation? Non. Ce 

n’était pas le moment de me souvenir de cela. 

Je déglutis, et pris la parole. Je relatai les évènements survenus depuis mon arrivée au Hameau, en essayant de n’omettre aucun détail. J’étais plus que consciente que mon audition devait leur prouver que j’étais bel et bien une Soigneforme. 

Les membres du Conseil restèrent immobiles. Je ne savais pas s’ils discutaient entre eux, s’ils m’écoutaient, ou même s’ils me croyaient. Lorsque j’eus fini mon récit, personne ne bougea, ni ne parla. Alvius avait son regard flou toujours fixé sur moi. 

Samuel était aussi tendu que je l’étais. Nous attendions fébrilement leur décision. 

Le Dragon ne nous laissa pas le temps de nous inquiéter. 

— Nous souhaitons maintenant que vous nous parliez de la rencontre que vous avez faite à Toronto. 

Ils me croyaient. Je lâchai un grand soupir intérieur avant de consulter Samuel du regard. Il décida de prendre le relais. 

— C’était un Corbeau, commença-t-il. Il s’est présenté en tant qu’Anton, fils d’Owen. 

La réaction du Conseil fut stupéfiante. Samuel ne put en dire plus. 

Le Tigre feula, l’Ours abattit sa patte sur la table, qui trembla sous l’impact. Le Corbeau se mit à voleter de façon totalement erratique, et le Dragon cracha, brûlant malencontreusement le buisson à côté de lui. Il se calma, aussi soudainement qu’il avait perdu son sang-froid, pour ordonner à Samuel d’attendre l’ordre du Conseil pour continuer. 

— Une chose est sûre, ils le connaissent, murmurai-je au Tigre. 

Alvius reprit la parole dans nos têtes. 

— Pouvez-vous le décrire? 

Samuel s’exécuta. 

— Il est mi-homme, mi-oiseau Une jambe est humaine et l’autre est animale. Ses mains sont couvertes de duvet. Son crâne est recouvert de plumes, mais son visage est humain. Il est capable de voler, mais semble faible, voire à bout de forces. Il a eu des difficultés à soulever Elie. 

La description de Samuel déclencha de nouveaux remous au sein du Conseil. Nous ne 

comprenions pas ce qui se disait, pourtant, j’eus la nette impression qu’ils étaient étonnés, cette fois. 

Le Dragon se connecta â nouveau. 

—Question de l’Ours: l’avez-vous vu se transformer? 

— Non. En fait, hésita Samuel, c’est probablement sa forme habituelle que nous avons vue. 

Nous pensons qu’il ne peut être ni totalement humain, ni totalement Corbeau. Comme il a fourni à Elena Wilcox de nombreux cobayes Corbeaux, nous supposons qu’il veut utiliser le sérum qu’elle tente de mettre au point pour arrêter son propre changement, il est malade, probablement atteint d’une forme dégénérative qui se transforme en animal de façon 

définitive. Enfin.., c’est notre théorie. 

Alvius arrêta encore le récit de Samuel. 

Le Conseil discutait vivement, et c’était extrêmement frustrant de ne pas savoir ce qui se disait. Je serrai la main du Seigneur Shere Kahn, qui me sourit machinalement 

Il était inquiet. 

Le Dragon reprit. 

— Question du Loup des Plaines : que veut-il exactement? 

— Il veut échanger Tim, le jeune Loup des Montagnes Contre un certain Volkodlak et contre Elie, la Soigneforme, 

Nouvel échange entre les membres du Conseil. 

— Question du Loup des Montagnes: parlez-vous de Volk, le Loup Slovène adopté par le clan des Montagnes? 

Oui, confirma Samuel. 

Les membres du Conseil discutaient toujours, ils étaient  maintenant très agités. Plus 

personne n’avait la sereine immobilité du début. 

— Le Conseil va changer. 

Tous reprirent leur forme humaine. Tous, sauf le Dragon et le multiforme. Le Tigre du 

Conseil s’adressa â Samuel. 

— Nous pensons que tu as raison concernant cette maladie cl générative. Mais pourquoi a-t-il besoin de Volk? s’interrogea-t-Il pensivement. 

Il changea brutalement de sujet. 

— Alex nous a expliqué que tu avais été séquestré pour servir de cobaye à cette Elena Wilcox. 

Il nous a également dit, que lorsque tu as formé le Clan du Hameau avec ton frère, tu n’avais aucune connaissance de notre monde et de nos règles. Est-ce vrai? 

— Oui. 

— Tu ne connais ni ton père, ni ta mère biologiques? 

— Non. 

— Ton frère non plus? 

— Non. 

— Il en est de même pour le Cheval Ailé? 

— Oui 

— Quel âge as-tu? 

— 25 ans, je pense, si les renseignements que m’ont donnés mes parents adoptifs sont exacts. 

— Et ton frère? 

— Six ans de plus que moi. 

Le Tigre réfléchit et consulta Alex du regard, puis les autres membres. Tous acquiescèrent de la tête. 

Le Tigre dévisagea Samuel longuement. 

— Alors tu es Mickale, fils de Arkale, Seigneur Tigre qui présidait ce Conseil, il y a 25 ans. 

Alex affirme que tu ressembles beaucoup à ton père. 

Samuel regardait le Tigre, complètement abasourdi. 

— Vous me connaissez? 

—  Je sais qui tu es, je ne te connais pas, rectifia le Tigre. 

L‘Ours prit la parole d’une voix rocailleuse et fatiguée. 

— Nous devons éclaircir certains points, et nous avons également quelques explications à vous donner. 

Il s’adressa à Rose d’une voix très douce. 

— Petite, peux-tu aller chercher les membres de ton clan? 

Il se retourna ensuite vers l’un des Ours qui assurait la sécurité du Conseil. 

— Trouvez-moi le Loup Alpha des Montagnes, et Volk. Lui seul pourra nous expliquer 

pourquoi un Banni le recherche. 

Le Conseil se retira à l’écart, encadré par les Ours Gardiens, tandis que Samuel et moi nous assîmes sur un vieil arbre couché. 

- Ça va? demandai-je à mon Seigneur Tigre. Il hocha la tête. 

— C’est encore un jour de grande révélation, Mais cette fois mus allons savoir exactement qui nous sommes. 

— Si tu avais une famille Tigre, comment as-tu pu te retrouver chez les humains? 

— Je crois qu’on va le savoir très bientôt, répondit-il en regardant en direction du sentier par lequel nous étions venus. Ils arrivent. 

Quelques instants après, j’entendis les feuilles craquer sous les rus d’un cheval. Rose apparut, juchée sur le dos de Simon. 

— Cela s’est quand même bien passé. Ils ont admis que tu étais une Soigneforme, s’exclama-t-elle. 

— Oui. Mais je crois que ce n’est plus du tout à l’ordre du jour. Apparemment, il se passe des choses beaucoup plus importantes que cela. 

Franck s’avança vers nous de son pas lourd. D’un mouvement d’une rapidité confondante, 

Samuel fut debout devant son frère. 

— Alors ? lui demanda ce dernier  

— Alors ils connaissent le Corbeau. Ils savent qui je suis, et je parierai qu’il en est de même pour toi. 

— Je sais déjà qui je suis, le coupa calmement Franck. 

— Ils connaissent ta véritable famille, insista Samuel. 

Franck posa sa grande main sur l’épaule de son frère. 

— Je sais qui est ma famille, celle dont j’ignore tout ne me manque pas. 

— Ne dis pas ça, l’Ours. Il est important de savoir d’où l’on vient, intervint une voix bourrue. 

L’homme qui venait de parler m’était totalement inconnu. Il était grand — ils sont tous grands —, brun, avec les cheveux longs. Ses yeux noirs étaient si sombres que l’on ne pouvait distinguer, ses pupilles. Il s’avança, une main tendue, vers Franck, se présenta brièvement. 

— Volk, le Loup Slovène. 

— Je suis Franck, Franck Mulgory. Et voici ma famille mon frère Samuel, mes neveux Rose, Simon, et Elie, ma... soeur, ou tout comme. 

Volk sourit. 

— Je sais qui vous êtes. Keenan m’a parlé de vous et du clan que vous avez fondé en 

recueillant des êtres perdus. J’ai même été «adopté» par le Clan des Loups des Montagnes. Je connais la valeur d’un homme tel que vous. 

Franck, rouge de confusion et d’embarras, serra machinalement la main que lui tendait Volk, tout en bégayant vaguement une réponse. 

—Je... enfin.., euh... 

— Le Loup Alpha vient d’arriver, nous sommes au complet, annonça l’un des Ours Gardiens. 

Le Conseil revint vers la pierre ovale. Le Tigre nous demanda de nous asseoir sur les sièges de pierre placés autour de la table. 

— Nous connaissons tous l’épisode des Bannis qui fut un épisode noir de l’histoire des 

changeformes, commença-t-il. Alex était membre du Conseil qui a banni les Quatre. C’est lui qui vu nous raconter cette navrante histoire. Il souhaite que la Soigne- forme, ici présente, puisse assister et participer à la discussion. Nous garderons donc tous notre forme humaine. 

Alvius relaiera la parole d’Alex. 

Alex, sous sa forme favorite — le chat — s’installa sur la table ovale. Le regard du Dragon se voila, et Alex prit la parole à trait y a trente ans, un Corbeau du nom d’Owen Cor, trouvait injuste et inégale la répartition des forces et des pouvoirs chez les changeformes. Il 

n’acceptait pas qu’un Tigre soit plus fort qu’un Corbeau. Il ne supportait pas qu’un Dragon, en plus de sa force, hérite de certains pouvoirs magiques, ni qu’un Cheval Ailé Voit, et soit la sagesse incarnée. Ce Corbeau décida qu’il ne pouvait plus se contenter d’une simple vie de Corbeau. Il essaya de muter. Il engagea un chercheur humain auquel il montra sa vraie nature, et commit là sa première transgression des règles qui nous protègent depuis toujours. Des changeformes disparurent mystérieusement. Les clans les plus touchés furent les Corbeaux, les Coyotes, et les Chevaux Ailés. Les Ours Gardiens menèrent l’enquête, et finirent par découvrir l’étrange amitié qu’Owen et Nid, les Corbeaux, entretenaient avec Jessica du Clan Coyote, et Albe du clan des Chevaux Ailés. Ils découvrirent également que la plupart des disparus étaient liés à ces quatre changeformes. Mais, nous n’avons réellement compris la nature de leur amitié que lorsque Albe recouvra la raison, après avoir trahi son Clan. Il demanda alors audience au Conseil. Il nous apprit qu’Owen et un médecin humain du nom de Wilcox, conduisaient des expériences sur la probabilité de mutation chez les changeformes. 

Owen, Jessica et Niel fournissaient des cobayes. Il nous laissa entendre qu’Owen se prêtait avec enthousiasme aux tests pour être en première ligne en cas de découverte. Ils furent arrêtés et traduits devant le Conseil. Il y avait avec moi, Arkale le Tigre, président... 

Le regard d’Alex se posa brièvement sur Samuel. 

— ... Smar le Cheval Ailé, Liam le Loup des Plaines, Pimgrim le Corbeau, Era le Dragon bleu et Erkaïm, l’Ours. 

Cette fois son regard pesa lourdement sur Franck. 

— Mon père ? s’enquit Franck avec détachement. Le Chat hocha la tête. 

Alvius reprit pour Alex. 

— Ils furent condamnés à  être bannis de leur clan respectif. Et de notre monde. Le sort que leur jeta Era les condamna à la solitude, ils ne pouvaient plus approcher le moindre 

changeforme Owen se vengea de certains membres du Conseil. Il fit enlever Mickale, fils nouveau-né d’Arkale le Tigre, et Iril, âgé de six ans, fils d’Erkaïm, l’Ours. Nous savons maintenant que ces enfants, que nous avions crus morts, furent placés dans des familles humaines. 

Le Dragon s’arrêta de parler. Le regard de chat d’Alex était troublé. Nous attendions tous qu’il reprenne le fil de son récit. Son regard s’éclaircit tout à coup, et le Dragon relaya à nouveau. 

— Anton est probablement atteint d’une anomalie génétique, due aux différents traitements que son père a essayés. D’après ce que nous rapporte Samuel, il souhaite stopper 

définitivement son changement. Il pensait qu’Elena Wilcox pouvait l’aider, et il Fa tuée quand elle a échoué. Il pense maintenant que la Soigneforme ici présente peut le soigner. Mais, pourquoi a-t-il besoin de toi, Volk? 

Alex transperça de son regard vert le Loup Slovène. 

Calmement, Volk considéra les membres du Conseil, puis son regard se posa sur Keenan. 

L’amitié qu’il avait pour ce dernier se lisait sur son visage. 

—Je ne suis pas un Soigneur. 

— Nous le savons parfaitement. Je te repose la question. Que veut-il de toi ? insista Alex. 

Volk hésita quelques secondes, puis se redressa comme s’il s’apprêtait à affronter un ennemi. 

— Quelqu’un ici sait-il vraiment qui je suis? 

Le Loup des Montagnes répondit avec une pointe d’agacement. 

— Tu es Volk, unique rescapé du clan des Loups Slovènes. Tu as été recueilli à ton arrivée par Keenan, l’Alpha de notre clan. 

— Votre clan est un clan confiant, qui ne connaît ni la félonie ni le mensonge. Ce n’est, hélas, pas le cas de l’espèce dont je suis issu. Je ne suis pas tout à fait l’unique survivant des Slovènes. Il eu restait un, avant ma naissance, mais ma venue au monde a tué le dernier vrai représentant de cette espèce. 

La surprise de Keenan et du Conseil était palpable. 

— Mais, alors.., commença Keenan. 

Le Tigre du Conseil lui fit signe de se taire. 

Volk hésita. La révélation qu’il s’apprêtait à faire lui coûtait apparemment beaucoup. 

— Mon nom entier est Volkodlak. Loup-garou serait la traduction exacte de mon nom dans 

votre langue. Je suis à moitié changeforme, et à moitié lycanthrope. 

Cette déclaration secoua toute l’assemblée. 

Tout le monde criait. Certains refusèrent tout net de croire Volk, et s’offusquèrent. D’autres, carrément horrifiés, le contemplaient maintenant avec dégoût. 

Moi, je ne ressentais rien de tout cela. 

Ni incrédulité, ni peur, ni dégoût, ni répulsion. Juste mon éternelle curiosité. Depuis mon arrivée ici, toutes mes certitudes étaient tombées les unes après les autres. 

Maintenant que je savais qu’il existait des créatures capables de se changer en animal, en quoi l’existence d’un loup-garou me surprendrait-elle? De plus, Volk avait l’air plutôt sympa. 

Keenan regardait son ami, complètement interdit. 

Le Conseil se reprit. 

— Es-tu sûr de ce que tu avances ? demanda le Tigre incrédule. 

— Alex est-il sûr d’être un multiforme? Es-tu sûr d’être un l’Tigre? Oui, j’en suis sûr. J’ai 147 

ans, et je suis jeune pour un lycan. 147 ans, c’est une espérance de vie totalement impossible pour un changeforme. 

Samuel le dévisageait maintenant avec curiosité. 

Keenan, encore abasourdi par ce qu’il entendait, demanda: 

— Donc... tu es le dernier des Slovènes et le dernier des lycans? 

— Non, non. On ne peut me considérer que comme le dernier des Slovènes, murmura 

Volkodlak, à regret. 

— Quoi ?! rugit le Tigre du Conseil. Il reste donc des lycans ? 

— Pas au Canada. Mais en Europe, il y en a encore. 

— Pourquoi es-tu venu jusqu’ici? Pourquoi? Pourquoi as-tu prétendu être seul ? s’écria 

Keenan, blessé par le manque de franchise de son ami. 

— Je ne t’ai pas menti, Keenan. Je suis le seul de mon espèce, le seul hybride. Le seul de mon clan à pouvoir changer de forme à volonté. Le seul, encore, à avoir deux formes animales. Je suis venu ici parce que j’étais persécuté depuis trop longtemps, parce que j ‘étais faible et parce que j ‘aurais fini par céder un jour. Et ça, je m’y refuse, je ne me le pardonnerais pas. 

— De quoi parles-tu, bon sang! s’agaça Keenan. 

Alex répondit à cette question par le relais du Dragon. Nous entendîmes tous clairement dans nos têtes : 

— Il parle de l’ancienne magie des Loups Slovènes. 

Le Tigre du Conseil intervint. 

— Comptes-tu nous expliquer? 

Volkodlak se leva, frotta nerveusement ses mains sur son pantalon, et dit maladroitement. 

— Je... je peux créer la Lune Brune. 

Nous étions silencieux, en attente de la suite de ses explications. Il s’adressa plus 

particulièrement à Alex. 

— Je peux maintenir la pleine lune. Je ne contrôle pas ses cycles, mais je peux la maintenir. 

Un murmure étonné et impressionné parcourut l’assemblée. Rose regardait Volkodlak, bouche bée. La connaissant comme je la connaissais, je l’entendais clairement se dire qu’elle avait enfin trouvé quelqu’un de plus bizarre qu’elle. 

— Et en quoi cela peut-il intéresser le Corbeau? demanda Franck, perplexe. 

Simon regarda alors Volkodlak bien en face. 

— Peux-tu la maintenir indéfiniment? 

— Non. Je peux la maintenir deux ou trois jours, si j’ai une source d’énergie suffisante. 

— Les lycanthropes de ton clan aimeraient que tu la maintiennes de façon permanente, 

observa calmement Simon. 

Volkodlak acquiesça de la tête. Le Loup des Plaines poursuivit. 

— Pour qu’ils se transforment à volonté, et qu’ils ne soient plus dépendants. 

— C’est pourquoi ils ont tenté de te... persuader d’accéder à leur requête, finit le Tigre. 

Le silence tomba sur l’assemblée, tous les regards étaient fixés sur Volkodlak qui baissait la tête. 

— Mais comment…comment fais-tu ? demanda timidement Rose. 

—Je ne sais pas. Il me suffit juste de me concentrer et de... le vouloir. La nuit devient alors idéale pour un lycan, conclut-il amèrement. 

il fit une pause, puis releva lentement la tête. 

— Mais je ne peux pas créer une pleine lune, je ne peux que la maintenir. 

— De quelle source d’énergie parlais-tu? demanda Franck, soudain soupçonneux. 

Le regard de Volkodlak glissa rapidement sur moi, Il secoua la tête et refusa de répondre à cette question. Mais son geste n’avait échappé à personne. 

— Tu utilises des Soigneformes ?! rugit Samuel. 

— Je n’utilise rien, ni personne. Je refuse de me servir de ce pouvoir contra vivement 

Volkodlak, Surtout pas pour maintenir des lycans. Savez-vous vraiment ce qu’est un lycan? 

Il était furieux maintenant. 

— Je pense seulement que le Corbeau veut Elie dans ce but, reprit-il. 

Simon, qui jusque-là n’avait pas dit un mot, prit la parole. 

— Alors, c’est très clair. 

Les membres du Conseil se tournèrent vers lui. 

J’étais toujours dans le brouillard. Qu’est-ce qui était clair ? Et que venaient donc faire les loups-garous dans cette histoire ? Et ce leveur de lune? 

Simon se décida à expliquer ce qui lui paraissait si simple. 

— Anton ne laissera pas l’injure impunie. Pour lui, le Conseil coupable du bannissement de son père, est également responsable de son anormalité. Il veut récupérer la Soigneforme et le lycan pour mettre en place sa vengeance, Il veut écraser tous les clansl représentés dans le Conseil qui a banni son père. 

Le Corbeau du Conseil appuya les dires du Cheval Ailé. 

— Les Corbeaux sont tenaces et malheureusement assez rancuniers. 

Il va lever une armée de lycans contre nous, conclut Sitinu, de sa voix douce. 

Je sentis l’effroi se glisser dans chaque être présent autour la pierre ovale. J’étais glacée, tout à coup. 

— Il veut lever une armée de loups-garous? Mais... ne sont-ils pas immortels? 

Un silence de... mort accueillit ma question. 

Volkodlak, honteux baissa à nouveau la tête. 

—  Ils le sont et ils sont plus forts que nous, certifia Keenan. Rose prit la parole. Ses yeux lançaient des éclairs. 

— Ils ne sont pas plus forts que les Dragons. Il suffit de joindre les autres. Où vivent-ils? 

Le vieux Dragon l’arrêta d’un geste. 

— Rose, expliqua-t-il un peu tristement, les Dragons sont des créatures solitaires et très rares. 

Tu es la première que je vois depuis 40 ans. Nous sommes deux à ma connaissance dans cette région. Alex pourra nous aider, mais il lui est difficile de rester très longtemps sous cette forme. 

— Ah?! Nous ne sommes que deux? répéta Rose momentanément désarçonnée. 

Mais elle refusa de se laisser abattre, et enchaîna, encore plus volubile. 

— De toute façon pour le moment nous n’en sommes pas là. Il n’a ni Elie, ni Volkodlak. Et puis il n’y a plus de lycans en Amérique, et il ne peut tout de même pas contraindre Volkodlak à créer une lune Brune 

— Cela fait longtemps qu’il prépare sa vengeance, intervint calmement Simon. Il a les garous, cela ne fait aucun doute. Il a dû passer un pacte avec eux. 

— Et ce n’est pas difficile de deviner l’arrangement qu’ils ont trouvé. confirma Volkodlak. 

Moi, contre leur aide. 

Il mit un genou à terre. 

— Je vous présente toutes mes excuses pour avoir attiré ces monstres ici. 

Keenan le releva d’un geste impatient. 

— Pour le moment, il ne lui manque que celui qui peut maintenir les lycans assez longtemps pour mener la guerre qu’il souhaite, conclut Simon. 

— Il ne faut pas qu’il approche de Volkodlak, ni d’Elie, affirma froidement Samuel. Il a les moyens de les contraindre à faire ce qu’il veut. 

Le Loup des Plaines étudia un instant le visage de Samuel. 

— Chimiquement ? demanda-t-il. 

Il s’est associé aux Wilcox. Ils possèdent le laboratoire pharmaceutique le plus puissant du pays, expliqua Samuel. Ils fabriquent des psychotropes. 

—- Comme le GHB ? m’écriai-je. 

— Entre autres. 

— Il nous faut donc cacher Volkodlak et Elie, et les éloigner des familles, dit fermement le Tigre du Conseil. 

— Comment récupérer l’enfant? s’interrogea l’Ours. 

Le silence se fit. Personne n’avait la réponse à cette question. 

La voix calme de Simon s’éleva à nouveau. 

— Le Corbeau n’est pas intéressé par un échange. Pourquoi a-t-il capturé un Loup des 

Montagnes de 9 ans? Un Loup qui n’est pas encore né? Il n’a rien contre eux, puisque 

qu’aucun d’eux ne siégeait au Conseil qui a expulsé son père. Il a capturé cet enfant pour avoir notre attention. Il est arrogant et sûr de lui. Par cette proposition d’échange, il nous avertit de ses intentions pour que l’on se prépare à la guerre. Il veut nous écraser et faire la démonstration de sa supériorité. L’enfant était un moyen de communication, il va le ramener aussi sûrement qu’il va venir chercher ceux dont il a besoin. 

Tout le monde écoutait attentivement Simon. 

Simon, l’adolescent silencieux, qui venait de faire, en quelques phrases, preuve de plus de discernement que nous tous en iii’ demi-heure. Il continua de sa voix sereine. 

— Il faut prendre des dispositions immédiates pour leur protection. Dans trois jours, la lune sera pleine et si nous ne savions pas où le trouver, lui sait probablement où nous sommes. Son père était l’un des vôtres, le fils connaît les règles. Il sait que nous vous avons rejoint pour vous exposer la situation. Avez-vous changé les lieux de réunion du Conseil depuis l’affaire des bannis? 

—Non, regretta le Tigre du Conseil. 

— Donc, il connaît tous les lieux de rendez-vous, et les a fait surveiller. Il sait où nous nous trouvons. 

Voyant que l’affolement commençait à nous gagner, Franck intervint 

— Attendez un peu! La théorie de Simon se tient, mais ce n’est qu’une théorie. Nous ne 

sommes sûrs de rien. 

Les membres du Conseil le regardèrent, d’abord étonnés, puis franchement exaspérés. 

— Simon est un Cheval Ailé, lui fit remarquer le Loup des Plaines, avec impatience. 

— Je sais, merci, répondit Franck, un tantinet agacé. 

— Non, vous ne savez pas. Vous ne savez rien ! L’ignorance de ce clan n’est plus acceptable ! 

tonna l’Ours du Conseil. 

Alvius calma son collègue d’un geste, et expliqua: 

— Un Cheval Ailé Voit. 

— Il voit? Il voit l’avenir ? s’étrangla Rose. 

— Non, soupira le Dragon. Il comprend le fonctionnement de la pensée des autres 

changeformes. Cela lui permet de «voir» leurs futurs actions. Mais il n’est pas clairvoyant. Il ne lit pas l’avenir Personne ne le peut. 

Embarrassé d’être tout à coup le point de mire, Simon fixait un point dans la forêt. Rose le contemplait, avec encore plus de respect que d’habitude. 

— Combien de temps avons-nous? demandèrent deux des Ours Gardiens. 

— Les lycans disposent d’à peu près huit heures de transformation, révéla Volkodlak. 

— Pourquoi ne pas retourner en ville? proposai-je. Si nous nous dispersons, comment 

pourraient-ils nous attaquer? 

— Nous ne pouvons pas faire ça, Elie, dit doucement Alvius. 

— Pour deux raisons. Nous ne devons pas révéler notre existence aux humains, et nous ne devons pas non plus les mettre en danger. Les lycans nous chercheront, et attaqueront 

n’importe où. 

— Nous devons rester ici, loin des hommes, et les affronter. 

— De quoi disposons-nous pour lutter contre eux s’ils viennent ? De balles en argent? D’eau bénite? insistai-je, sur un ton où la peur se disputait à la colère. 

Volkodlak répondit avec lassitude. 

— Si seulement c’était vrai.., mais ce sont des fables. Nous pouvons les blesser, les affaiblir momentanément. Les changeforme sont assez puissants pour cela. Mais la seule façon de les tuer est de les empoisonner. 

-— Les empoisonner? répéta l’Ours du Conseil. 

-— Oui. Les empoisonner. Avec du venin de vampire. 

Tous dévisagèrent Volkodlak comme s’il était devenu fou. Je le regardai moi aussi, 

complètement interdite. Mes pensées s’affolaient vraiment cette fois. 

 Des vampires ? Alors toutes les créatures de la nuit existent réellement? Toutes ? Les vampires aussi ?! 

    Keenan prit la parole sur un ton exagérément calme. 

— Es-tu en train de nous suggérer de trouver des vampires — qui comme chacun sait, sont très faciles à repérer — et de leur demander de combattre à nos côtés? Des vampires? 

Il s’échauffait de plus en plus. 

— Et tu comptes peut-être leur échanger quelques litres de venin contre des jerricanes de sang frais de changeforme? Effectivement I Quelle bonne idée cria-t-il. 

— C’est le seul moyen de nous tuer, répéta Volkodlak froidement. Pourquoi crois-tu que les vampires et les lycanthropes se haïssent tant? Tout simplement parce que chacun est l’ennemi mortel de l’autre. Mon venin peut tuer un vampire, et celui d’un vampire peut me tuer. C’est aussi basique que ça. 

— NOUS N’INVITERONS PAS DE VAMPIRES ICI! hurla Keenan. 

— Je sais où les trouver, lâcha Samuel. 

—Quoi? 

— Et comment? 

— Comment as-tu pu en croiser? 

— De quoi tu parles? 

— Quand en as-tu vu? 

Je fus la seule à ne pas m’écrier. La surprise me rendit momentanément muette. Je venais de comprendre la nature de la communauté qu’il avait rejointe après sa première évasion de la demeure d’Elena. Des vampires, une communauté de vampires ! 

Silence, le Clan du Hameau, gronda l’Ours du Conseil. 

Il s’adressa à Samuel sur un ton glacial, qui ne cachait rien de son dégoût. 

— Sais-tu vraiment où trouver ces... ces créatures? 

—Oui. 

Les membres du Conseil se consultèrent rapidement du regard. 

— Te serait-il possible d’aller les... trouver, et de leur demander leur aide ? 

L’aversion de L’Ours du Conseil était palpable. 

— Je n’ai besoin que de deux jours. 

— — Nous nous débrouillerons, jusqu’a ton retour, dit le Tigre du Conseil. S’il y a une attaque. Nous ne sommes pas totalement démunis Par contre, si Anton prépare cette guerre, nous aurons besoin des vampires. Il faut les prévenir. Leurs conseils ne pourront que nous servir. 

Il se tourna vers les Ours Gardiens. 

— Avertissez les clans concernés. Nous mettrons les familles qui campent ici, à l’abri dans le Puits de l’Ombre. Les Dragons en garderont l’entrée. 

Volkodlak intervint alors avec colère. 

— Je ne suis pas lâche au point de laisser massacrer mes amis sans réagir. Le meilleur moyen d’éviter cette guerre est d’empêche les lycans de se maintenir. Et pour cela, il suffit de me tuer. Mais il faut que le Corbeau le sache, il faut qu’il me voie mort, si no cela ne servira à rien. 

— Non. Tu ne feras pas ça, le coupa Keenan. 

— Les lycans n’ont besoin de toi que pour se maintenir, ta mort n’évitera pas leur Réveil, renchérit Samuel. 

— Ne peux-tu vraiment pas empêcher la pleine lune de se lever pour qu’il n’y ait pas de transformation ? demandai-je sans grand espoir. 

— Malheureusement, non, Je ne sais que la maintenir. Je suis désolé. La solution est simple. Il faut me tuer, s’entêta Volk. 

Les membres du Conseil discutaient silencieusement. Alvius ne relayant que pour eux, nous ne pouvions donc pas suivre les délibérations, mais il était évident qu’ils étaient séduits par la suggestion de Volkodlak. Ils préféraient cette solution. Demander de l’aide aux vampires leur déplaisait souverainement. 

Keenan et le lycan se disputaient violemment. 

— Tais-toi ! 

—J’ai vécu 147 ans, c’est bien assez. 

— Non, je ne te laisserai pas faire ça même si je dois t’attacher et t’enfermer. 

— Essaye donc, pauvre Loup! Que crois-tu pouvoir faire contre un lycan qui fait deux fois ta taille? 

Franck les prît par le collet, et gronda. 

— Ça suffit maintenant. 

Son autorité naturelle les arrêta net, et je compris une fois de plus pourquoi les Ours étaient les Gardiens. 

— Calmez-vous, leur intima Franck. Nous allons trouver uni’ solution, mais ce n’est sûrement pas en nous battant entre nous que nous allons y parvenir. 

Le Tigre du Conseil prit la parole. 

— Le Conseil accepte la proposition du loup-lycan. 

Keenan s’avança vers le Conseil, frémissant de colère. 

— Vous ne pouvez pas accepter ça! Il y a forcément une autre solution. 

— Le rôle du Conseil est de protéger tous les changeformes cl non pas quelques individus, Il est évident que la solution de Volk est la meilleure pour tous, et celle qui causera le moins de perle parmi nous. 

Samuel s’avança à hauteur de Keenan. 

— Vous vous trompez. Nous devons protéger Volkodlak, et non le sacrifier. Je parlerai aux vampires. Avec eux de notre côté, nous pourrons nous en sortir. 

L’Ours regarda sévèrement Samuel. 

— Tu es nouveau ici, et tu as été élevé en dehors de nos règles. Sache qu’un ordre du Conseil ne se discute pas. 

Il se tourna vers Keenan 

— Quant à toi, ton attitude nous fait honte. La solution de Volkodlak est la bonne, et tu le sais. 

Samuel toisa le Conseil d’un air glacial. 

— Arrêtez donc de vous voiler la face. Cela ne sert à rien de sacrifier Volk. Même s’ils ne restent que huit heures sous leurs formes de garous, ils causeront des pertes irréparables dans les clans. Si vous pouvez tenir un siège de cette durée au Puits de l’Ombre, c’est 

effectivement là qu’il faut aller. Pour protéger vos familles et pour protéger Elie. Mais posez-vous au moins la bonne question : combien de sièges tiendrez-vous ? 

Samuel marqua une pause, défiant tour à tour les membres du Conseil. 

— Combien? répéta-t-il. Combien de fois comptez-vous cacher vos familles dans un trou? Et pendant combien de temps ? Volk a 147 ans, et il est jeune pour un lycan. Ils ont tout leur temps. Et vous ? 

Samuel toisait le Conseil avec l’arrogance de celui qui est sûr t avoir raison. 

— Je ramènerai les vampires, reprit-il. Ils sont les seuls capable de nous sortir de là. 

Définitivement. 

De plus en plus agité, le Conseil discuta à nouveau en aparté. 

— Tu les connais si bien que cela? demanda finalement le Tigre à Samuel. 

— Oui. 

— Es-tu sûr d’obtenir leur aide? 

— Oui. 

Nouvelles discussions. 

Le Conseil s’inclina de mauvaise grâce devant la proposition tu Samuel. 

— Nous acceptons ta suggestion. De qui as-tu besoin pour cet te expédition? 

Volk se tourna vers Samuel et lui pressa l’épaule d’une main amicale. 

— Je pars avec toi chercher les buveurs de sang. 

Samuel acquiesça silencieusement. 

Keenan s’avança également, ainsi que Franck et Simon. 

— Nous aussi. 

Samuel secoua la tête en signe de refus. 

— Merci à vous tous, mais il vaut mieux que j’y aille seul. Il faut protéger Elie. C’est elle leur nouvelle cible. Volk partira avec moi. Plus il sera loin d’eux et mieux ce sera. 

Il se tourna vers moi, chercha mon regard et me prit le menton avec tendresse. 

— Elie, tu vas rester ici. Il ne faut pas que Volk et toi demeuriez ensemble. Tu iras au Puits de l’Ombre avec les familles. Il y a les Dragons, les Ours Gardiens, Franck, Simon et Keenan pour te protéger. Ce ne sont pas des lycans qui rôdent... pas encore. 

Je le regardai sans répondre. L’énorme boule que j’avais dans la gorge m’en empêchait 

totalement. Il me prit dans ses bras et me serra contre lui. Il chuchota à mon oreille 

— Une humaine ne doit pas venir dans un nid de vampires. Ils sont encore plus dangereux pour toi que les lycans. 

— Je vois, soufflai-je en me pelotonnant contre sa poitrine. 

— Je serai là dans deux jours, je te le promets, je serai là. 

Il me serra encore contre lui et je l’étreignis aussi fort que je le pus. Il me relâcha, et s’adressa à Rose qui s’était avancée vers lui. 

— Les Dragons peuvent garder la porte du Puits sans problème. Je compte sur toi. 

Elle hocha la tête sans répondre. 

— Je ferai vite. 

Rose se plaça à mes côtés d’une manière protectrice. Volk se racla légèrement la gorge et nous dit doucement : 

— Ne vous inquiétez pas. Je sais où est mon devoir. 

Nous les suivîmes du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans les bois. 

J’avais les larmes aux yeux en regardant le Tigre de Samuel s’éloigner avec ce Loup 

gigantesque. Quand tout cela avait-il dérapé? 

Comment étions-nous passés de la douce tranquillité du Hameau à ça? 

Car nous pouvions difficilement l’ignorer. 

La guerre contre les lycans était imminente. 

Chapitre 17 Le Puits de l’Ombre 

  Après le départ de Samuel et de Volkodlak, les Ours Gardiens cl Rose se rendirent directement au Puits de l’Ombre. 

Simon, Franck et moi, aidâmes à ranger le camp. Nous avions une heure — et pas une 

minute de plus — pour démonter le campement. Il nous fallait arriver au Puits avant la 

tombée de la nuit. 

Je travaillais machinalement, mécaniquement. J’étais malheureuse, déprimée et j’avais peur. 

Serons-nous vraiment capables de lutter contre des créatures pareilles ? Même avec l’aide des vampires? 

Je savais que Samuel tiendrait parole, et reviendrait avec eux. 

Mais deux jours ! Il serait absent deux jours !! 

Une éternité, en somme. 

Je me morigénai férocement. Et comment faisais-je avant de le connaître? J’avais des amis ici, je n’étais pas seule, ce qui était loin d’être le cas dans mon ancienne vie. 

Comme la France me paraissait loin! 

— C’est lui. Il arrive, murmura tout à coup Sara, qui se tenait à côté de moi. 

Elle lâcha les arceaux de la tente qu’elle était en train de plier, et partit en courant vers le fond du camp. 

— Sara? Que se passe-t-il ? criai-je en la suivant. 

— C’est mon fils ! répondit-elle sans se retourner. 

Sans ralentir, elle dévala une petite pente. Elle s’arrêta en bas et attendit, frémissante. Je vis alors une frêle silhouette sortir des bois, la rejoindre et tomber dans ses bras. 

Tim. 

Ainsi, le jeune Loup était revenu, indemne, comme l’avait prédit Simon. 

Je descendis vers eux, et me tint légèrement à l’écart. Sara pleurait en étreignant son fils. 

— Tim, tu vas bien, tu vas bien? répétait-elle sans cesse. 

— Maman. 

L’enfant agrippa le pull de sa mère, et nicha sa tête contre ou ventre, immobile, je les contemplai. 

Sara s’aperçut enfin de ma présence, et me sourit à travers M’l larmes. Elle comprit tout de suite pourquoi je les avais rejoints. 

— As-tu mal quelque part? Ou envie de vomir ? As-t u tin étourdissements ? Des nausées? 

— Non, Mam, répondit son fils. J’ai seulement faim. 

— Ils ne t’ont pas fait de piqûres? Tu n’as pas bu une sorte potion jaune? 

— Non, non, rien de tout cela. 

Elle le serra contre elle. L’enfant se tortilla dans ses bras. Et Sara le lâcha à contrecœur. 

— Tim, je te présente Elie. C’est une Soigneforme. 

— Bonjour, répondit le garçon en me dévisageant avec curiosité. 

Il lança un rapide coup d’œil autour de lui. 

— Où est ton Silencieux? s’étonna Tim. 

— Mon quoi? 

— Chéri, Elie est une très jeune Soigneforme, il y a beaucoup de choses qu’elle ne connaît pas encore... Elle n’a pas eu le temps de faire sa formation. 

Sara dévora son fils du regard, et l’embrassa de nouveau. 

— Mam protesta le gamin, en se dégageant. 

Elle lui ébouriffa tendrement les cheveux. 

— J’arrête. Viens, je vais te trouver quelque chose à manger. 

Je les laissai passer devant moi, et prendre une avance confortable, pour qu’ils puissent se retrouver, et discuter tranquille. Nous remontâmes au campement, qui était maintenant 

entièrement démonté. Tout le matériel avait été déposé dans plusieurs brancards géants, qui servaient au transport de l’équipement nécessaire pour camper dans les lieux que les voitures ne pouvaient atteindre. 

Lorsque les changeformes, qui étaient déjà tous regroupés par lins, aperçurent Tim et Sara, ils se mirent à crier de joie pour saluer l’enfant. Certains se précipitèrent pour les embrasser. 

Les membres du Conseil, quant à eux, accueillirent le jeune Loup avec un réel soulagement. 

Légèrement à l’écart, Simon et Franck m’attendaient. Je les rejoignis rapidement. 

— Il est revenu, dis-je. Tu avais raison, Simon. 

Simon hocha gravement la tête. 

— Cela veut également dire qu’ils sont là aussi, remarqua-t-il. 

— Le Loup de Keenan hurla. 

— Le signal du départ? 

— Ouaip. 

— C’est à une dizaine de kilomètres, précisa Simon. Ce n’est vraiment pas loin... Monte. 

J’assemblai rapidement mes ceintures de cuir, et les passai autour de l’encolure du Poney de Simon. Je sautai sur son dos, et à habitude, il grandit sous moi pour prendre sa taille normale. 

Nous nous mîmes en route derrière le clan des Ours. 

Je serais bien incapable de retrouver le chemin du Puits de l’ombre. Je voyageai dans un état second, brisée de fatigue, de stress et de tristesse. Simon s’aperçut immédiatement de mon état, et fut très précautionneux dans ses mouvements. Lorsque nous arrivâmes à la clairière de l’Ombre, j’étais à bout de force. 

L’endroit était situé au pied d’une haute paroi rocheuse, en forme de demi-cercle, qui 

maintenait les lieux dans l’ombre une l’ombre partie de la journée. Je le trouvai lugubre. 

Les changeformes arrivés avant nous s’étaient regroupés devant l’entrée d’une petite grotte creusée dans la paroi. 

— Simon, rentre à l’intérieur avec Elie et reste avec elle, dit Franck. Ne la quitte pas d’une semelle. Je resterai dehors avec le Conseil et les Dragons. 

Il nous sourit avec confiance. 

On se voit demain matin. 

Il se dirigea vers les responsables changeformes, croisant Rose qui s’avançait vers nous. Ils échangèrent quelques mots, puis se séparèrent, chacun poursuivant son chemin initial. Nous allâmes à la rencontre de Rose. 

— Venez avec moi, nous pria-t-elle gravement. 

Elle avait une expression absente accrochée au visage, une expression que je ne lui avais jamais vue. Nous la suivîmes jusqu’à la grotte, où elle nous guida silencieusement dans le dédale de galeries qui sillonnaient de part en part cet endroit que In changeformes appelaient le Puits de l’ombre. Rose n’eut pas un sourire, pas un mot, et ne nous adressa pas un regard. 

Elle jeta seulement un vague coup d’œil à Simon, lorsqu’il lui prit la main en chuchotant à son oreille, puis elle se referma à nouveau. 

Où était donc passée l’adolescente que je connaissais, et que j’aimais? 

Le Puits était une grotte dont l’entrée, assez étroite, donnait sur un couloir qui mesurait à peu près trois mètres de large. Ce couloir s’élargissait et plongeait dans les entrailles de la terre. 

Nous descendîmes une quarantaine de marches taillées directement dans la roche, et nous arrivâmes dans une pièce circulaire d’où partaient une dizaine de galeries. Ces galeries, nous expliquai Rose, menaient à des chambres — c’est ainsi que les changeformes nommaient ces salles très hautes de plafond. 

Nous bifurquâmes sur la droite. Nous ne marchâmes pas plus de deux minutes dans le noir, mais cela me parut une éternité. L’obscurité ne posait aucun problème à mes amis, alors que pour moi, c’était un calvaire de ne rien voir. Je respirais difficilement cet air souterrain, qui n’avait pas tout à fait la même teneur en oxygène que l’air extérieur. 

Des voix nous parvenaient d’un peu partout, sans que nous puissions en définir exactement la provenance. 

— Cela devrait être le Puits de l’Echo et non le Puits de l’Ombre, fit remarquer Simon. 

Je dus faire appel à toute ma raison pour rester calme. 

Ma claustrophobie et ma peur ne faisaient pas bon ménage. 

Ne pas penser que je pourrais manquer d’air. 

Ne pas penser que nous allions nous retrouver coincés dans ce trou, et probablement essuyer une attaque de loups-garous. 

Ne pas penser que Samuel pourrait ne pas revenir. Ne pas penser. Ne pas penser. 

Nous arrivâmes enfin à une chambre légèrement éclairée par quelques lampes électriques. 

Un grand bassin d’eau potable occupait plus de la moitié de la salle. De nombreux jerricanes et bouteilles étaient rangés soigneusement à droite du bassin. Nous empruntâmes la galerie qui menait à la salle à manger, où de grandes quantités de denrées directement consommables étaient entreposées. Il y avait là des légumes, des fruits, des paquets de gâteaux secs, des céréales, des pots de compote, des briques de lait... 

Apparemment, le Puits de l’Ombre était entretenu et approvisionné régulièrement pour être opérationnel en cas de repli imprévu — comme aujourd’hui. 

— Nous allons rester ici quatre jours, expliqua Rose. 

— Où te tiendras-tu? lui demandai-je presque timidement. 

— Cette nuit, je garderai la porte de l’intérieur, avec quelques Ours. Alvius sera dehors avec le reste des Gardiens, Alex et les mures membres du Conseil. 

— Nous serons en sécurité avec toi, Rose, affirmai-je pour la rassurer. 

Elle me dévisagea avec une expression étrange, mélange d’arrogance, d’agressivité, de 

colère et d’assurance. 

— Je ne les laisserai pas passer. 

— Nous le savons, dis-je fermement… 

Elle nous guida jusqu’à une grande chambre. 

— Tu dois t’installer là, Elie. 

Je regardai autour de moi. Il y avait de nombreux lits de camp. Et plusieurs tables lesquelles étaient posés des flacons d’antiseptique, des bandes, des seringues... 

— L’infirmerie? 

— Oui, dit Rose. Ekar l’autre Soigneforme va venir, ils sont allés la chercher. 

Je ne comprenais pas. Ils allaient la chercher chez les Coyote à Maniwaki ? C’était à sept heures de route, au bas mot! 

Rose précisa. 

— Tu ne l’as pas vue, moi non plus d’ailleurs, mais elle était là, avec nous. Elle campait dans la montagne, à l’écart. Vous serez donc deux. 

—Ah! 

C’est tout ce que je trouvais à dire. 

Nous serions deux. Ou plutôt une et demie. Je ne savais rien faire en dehors de poser mes mains sur les gens. Il est vrai que cela fonctionnait, mais je ne maîtrisais rien du tout. 

Pourvu qu’il n’y ait pas de blessés à soigner et que ces monstres ne viennent pas ici ! 

Personne ne devrait avoir à affronter des choses pareilles. Non personne. 

Une partie de moi réagit soudainement. Je me pinçai le bras jusqu’au sang, et criai 

intérieurement : « Secoue-toi, bon sang ! Tu apprendras ! Secoue-toi et arrête de geindre ! 

Rose me regarda, l’air interloqué, et se tourna vers Simon qui sourit, l’air encourageant. 

— Je dois vous laisser, souffla-t-elle. 

Simon la prit dans ses bras, et la serra contre lui. 

—Nous viendrons là-haut pour veiller avec toi. 

Elle le repoussa doucement, et le regarda avec beaucoup de tendresse. 

— Simon, tu dois protéger Elie. Je sais, ce ne sera pas facile, elle n’écoutera probablement rien, mais c’est ton boulot. Je préfère largement le mien, ajouta-t-elle avec un sourire un peu crispé. A tout à l’heure. 

Ekar se manifesta un quart d’heure après le départ de Rose. Son arrivé me surprit grandement, et à vrai dire, je ne compris pas de suite que c’était elle. Je l’avais imaginée en vieille femme aux cheveux gris, racornie et voûtée. Mais ce fut une femme très grande, au visage 

magnifique, dans les quarante ans, qui enta dans l’infirmerie. Elle avait les yeux marron clair et les cheveux blonds. Elle portait un grand panier sur chaque bras, rempli de plantes et d’aromates. J’étais seule, car Simon était parti se restaurer. Elle posa ses paniers, et me dévisagea avec curiosité. 

— Alors, tu es humaine ? attaqua-t-elle sans s’embarrasser des politesses d’usage. 

— Euh... oui, bégayai-je, surprise par l’entrée en matière. Elle s’approcha de moi et me détailla avec acuité. 

— Ça alors. Je n’avais jamais rencontré de Soigneforme humaine avant toi. Le Conseil m’a demandé de te prendre comme apprenti. 

—Cela ne serait pas inutile, ironisai-je. Je ne maîtrise absolument rien. Je pose mes mains sur les gens, et cela se fait tout seul. 

Elle me regarda avec un respect nouveau. 

— Tu es une Main. C’est un don rare et très utile. 

Je la considérai, perplexe. 

— Vous ne faites pas cela, vous? Soigner en touchant les 111e secoua négativement la tête. 

—Je suis une Herbe. 

Je la fixai, toujours aussi perdue. 

— Je suis désolée, mais je ne sais pas ce que c’est. Je ne cou naissais rien à tout cela avant. Je suis nulle concernant le monde, changeforme. 

— Tu entends cela, Martin? 

Comme je tournai le dos à l’entrée de la salle, je pivotai brusquement pour voir à qui 

s’adressait Ekar, Il y avait un homme sur le pas de la porte, un homme de taille moyenne, et très rond. En fait, tout était rond chez lui, son visage, son corps, ses mains... 

— Bonjour, le saluai-je d’une voix rauque et peu sonore. 

Il me regarda gentiment sans répondre. 

— Bonjour, répétai-je plus distinctement. 

Ekar me dévisagea un instant avant de me dire: 

— Martin est un Silencieux. Il ne te répondra pas. 

Je la regardai, l’air interrogateur. Elle soupira. 

— Effectivement, tu es ignare. Assieds-toi. 

Je m’exécutai humblement. 

— Ce n’est pas en trois jours que je peux t’apprendre tout ce que tu dois savoir. Je vais donc t’enseigner deux choses. Je vais d’abord t’expliquer clairement ce que tu es, même si ton humanité jette forcément une part d’ombre sur ta nature. Comme je te le dit, je n’ai jamais rencontré d’humaine Soigneforme. Soit tu es une exception, soit tu as du sang changeforme et tu ne le sais pas. Je pencherais pour la deuxième solution. 

Je secouai négativement la tête. Ekar continua. 

— Et je t’apprendrai comment lutter contre les malaises qui nous assaillent face à une mort inéluctable. Pour ta véritable formation, il faudra venir chez moi, à Maniwaki. 

Je hochai la tête en signe d’assentiment. 

— Martin, tu veux bien nous rejoindre? 

Le petit homme rond s’approcha de nous en souriant, s’assit à côté d’Ekar. 

— Martin est un Silencieux. Les Soigneformes et les “Silencieux travaillent en binôme. 

Chaque Soigneforme a un Silencieux, auprès d’elle et chaque Silencieux à une Soigneforme a ses côtés. Nos pouvoirs sont entiers quand nous sommes ensemble, incomplets quand nous 

sommes séparés. C’est le Silencieux qui détermine la nature du pouvoir de la Soigneforme. 

J’écoutai attentivement les explications d’Ekar mais ne reconnus pas mon cas dans ce qu’elle décrivait. 

—Ekar, je suis désolée, mais.., j’habitais en France avant, et je n’y ai jamais rencontré de changeformes, ou de Silencieux.., ni aucun autre être surnaturel, d’ailleurs. 

Elle haussa les épaules, irritée, et répondit sèchement: 

— Tu as forcément rencontré un Silencieux car c’est lui qui a, déclenché la naissance de ton don. Il en va ainsi de toutes les Soigneformes. Réfléchis, cherche. 

Je fus un peu agacée par son insistance. 

— Je te dis que je n’ai jamais rencontré de Silenc... Monsieur Carpentier! m’exclamai-je tout à coup. Monsieur Carpentier! 

— Ekar me regarda d’un air entendu. 

— Ah, tu vois ? Je te l’avais dit. Comment l’as-tu rencontré? 

— C’était mon voisin. Il ne parlait pas. J’ai passé beaucoup de temps avec lui, à soigner des animaux, Il avait un petit refuge. 

C’est d’ailleurs là que j’ai rencontré Alex. 

Ekar me fixa avec une surprise non dissimulée. 

— Alex? Le premier lieutenant des multiformes? 

— Le premier lieutenant des multiformes ? répétai-je éberluée. 

Elle me considéra avec incrédulité. 

— Mais d’où tu sors toi ? Ne sais-tu pas qui il est? Sans Alex et son fils, les multiformes et les changeformes en seraient encore à se quereller pour n’importe quoi. 

— Les multiformes et les changeformes se querellaient? 

— Ils se haïssaient, tu veux dire. 

— Mais Alex a été membre du Conseil des changeformes. 

Ekar soupira ostensiblement devant mon ignorance. 

— Oui. Mais bien avant ça, les changeformes méprisaient les multiformes, car ils n’avaient pas de forme humaine. Ils les considéraient comme des moins que rien, ou comme des 

animaux, le fils d’Alex a changé cette vision franchement réductrice. 

— Son fils? Alex a un fils? 

La Soigneforme hésita. 

— Le fils d’Alex est le premier multiforme qui a réussi a adopter et garder une forme 

humaine. 

Elle me contempla d’un air songeur. 

— Comment as-tu pu rencontrer Alex en France dans un refuge pour animaux? 

Elle balaya d’un geste mon embryon d’explication, et revint à cette histoire de Silencieux. 

— Ce monsieur Carpentier est ton Silencieux. Quand tu l’auras retrouvé, il sera beaucoup plus facile pour toi de faire ton travail, et tu seras plus efficace. 

— Retrouver monsieur Carpentier? Mais comment voulez-vous que je le retrouve? 

— Il le faudra pourtant, si tu veux continuer dans cette voie. 

Je réfléchis. Voulais-je vraiment soigner? Je n’en savais t en Cela m’était tombé dessus sans crier gare. 

Si Ekar comprit mon questionnement, elle n’en laissa rien paraître. Elle reprit tranquillement. 

— Bon. Autre chose. Comment éviter d’être malade. Lève-toi. C’est facile. 

Je pensais à la conversation que j’avais eue avec Ekar. J’étais très intriguée par ce qu’elle m’avait dit sur Alex. Il était le premier lieutenant des multiformes, il avait un fils, il avait réconcilié les changeformes et les multiformes... 

Décidément, Alex était quelqu’un de très important. 

Et que faisait ce premier lieutenant, ancien membre du Conseil, si loin des siens — en 

France de surcroît — sous forme de chat dans un refuge animal? 

Monsieur Carpentier, étant ce qu’il était, son installation dans la maison voisine de la nôtre ne pouvait être due au hasard. Il était évident qu’Alex et lui s’étaient installés au village de Montfort parce que j’y habitais. Mais pourquoi mon voisin, Silencieux de 

son état, m’avait-il joué cette comédie en me confiant un chat qui n’en était pas un? Pourquoi m’avoir laissée dans l’ignorance?  Soit, ni l’un ni l’autre ne parlaient, mais monsieur Carpentier savait écrire. Il pouvait me mettre au courant. 

Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? 

Peut-être parce que je ne l’aurais pas cru. 

Après réflexion, je ne l’aurais effectivement pas cru. Mais je sentais confusément que ce n’était pas la raison. Je tournai et retournai toutes ces questions dans ma tête. Puis ce fut clair. 

Monsieur Carpentier et Alex m’avaient protégée. 

De quoi? Ou de qui? 

S’ils avaient pris la peine de venir jusqu’en France, je devais avoir une importance à leurs yeux. Mais laquelle? 

Etais-je une changeforme? 

Non. Je n’avais pas d’Animal. 

Pourtant, Ekar avait affirmé ne connaître aucune Soigneforme humaine. Elle semblait croire que j’étais l’une des leurs. 

Alors ? Etais-je réellement humaine? 

Je décidai d’en avoir le cœur net. J’avais déjà essayé de discuter avec Alex, mais il n’avait pas voulu me dire quoi que ce soit. Cette fois, il allait répondre à mes questions. 

Je sortis en trombe de la salle à manger dans laquelle je m’étais installée après mon entretien avec Ekar. Je me trompai plus d’une de galerie, mais je finis par retrouver la montée 

d’escalier qui menait à la porte. Je grimpai de façon décidée jusqu’à Rose, qui m’observait avec étonnement. 

— Rose, demandai-je brutalement, accepterais-tu de relayer une conversation pour moi ? 

Elle me dévisagea avec attention, et comprit au ton de ma voix que c’était important. 

— Ils n’ont toujours pas fermé la porte, répondit-elle. Je suppose que nous pouvons encore sortir. A qui veux-tu parler? 

—À Alex. 

— Viens. 

Cette nuit-là, je dormis très mal. En fait, je ne dormis quasiment pas. Je revivais sans relâche les évènements de ces dernières 48 heures. J’entendais encore la voix de Rose relayer les réponses d’Alex. Si l’on peut appeler cela des réponses. 

Nous l’avions rejoint, alors qu’il était en grande conversation avec Alvius. Heureusement que Rose était avec moi, car je ne l’aurais pas reconnu sans elle. 

En fait, je restai pétrifiée de stupéfaction quand je compris que c’était Alex qui était devant moi. Il n’était plus sous sa forme de chat. Il était sous sa forme naturelle que je ne pourrais nommer. C’était une sorte de centaure à tête de taureau. Son corps de cheval était noir, alors que son buste, sa tête et ses bras étaient brun. Ses cornes, quant à elles, étaient longues et dorées. Je compris en le voyant ainsi, qu’il changeait en chat en ma présence parce que c’était sous cette forme-là que je l’avais toujours connu, et non parce que c’était un animal qu’il affectionnait. 

Rose demanda au Dragon — enfin je le suppose, car aucun son ne franchit ses lèvres — s’il nous était possible de parler à Alex. Alvius secoua la tête en guise de réponse, et s’éloigna courtoisement. 

J’étais très embarrassée. C’était la première fois, depuis que je savais qu’Alex était un multiforme, que je me retrouvais seule avec lui. J’avais couvert de bisous et de papouilles le chai qu’il avait été, et maintenant, en me trouvant devant lui, j’en étais gênée. 

— Bonsoir, Elie, relaya Rose. 

— Bonsoir, Alex. 

Il me dévisageait et son regard était très doux. Mon embarras devait être flagrant, car il ajouta: 

— Ne sois pas gênée. Je n’avais jamais été chat auparavant. C‘était instructif et parfois amusant. 

Je le regardai, dubitative. 

— Alex, je me pose beaucoup de questions, et je voudrais savoir si tu peux m’apporter des réponses. 

II m’encouragea à continuer d’un mouvement de tête. 

— Voilà. Je pense que monsieur Carpentier est un Silencieux. Est-ce vrai ? 

— Oui. 

— Je crois également que son installation à côté de chez moi n’était pas fortuite, et qu’il était là... pour moi, continuai-je un peu embarrassée. 

Alex était immobile, li semblait hésiter, Il finit par répondre. 

— Oui, me transmit Rose. 

— Et tu es resté chez moi pour me protéger quand il est parti. 

— C’est vrai. 

— De qui ou de quoi me protégeais-tu? 

— Je ne peux pas répondre à cette question. 

— Qui est monsieur Carpentier? 

— Alex détourna la tête, 

— C’est un Silencieux. 

— Ça, je le sais. Qui est-il vraiment? 

Le regard d’Alex revint se fixer sur mon visage. 

— Je ne peux pas répondre à cette question. 

Cette nouvelle dérobade m’agaça. 

—Suis-je des vôtres ? Suis-je une changeforme? 

—Non. 

— Suis-je humaine? 

—Oui. 

Je méditai sur sa réponse pendant quelques secondes. 

—Aurais-je également du sang... non humain? demandai-je maladroitement. 

— Je ne pense pas, répondit Alex un peu rapidement. 

Soupçonneuse, j’étudiai l’expression de son visage. Il me regarda franchement, droit dans les yeux. Je fis un effort pour ne pas montrer ma frustration. 

— Ai-je une importance pour les changeformes? Une importance ou une place qui 

nécessiterait cette protection? 

— Non, aucune. 

J’eus une subite inspiration. 

— Ai-je une importance pour les multiformes? 

Alex soupira, et je perçus une nouvelle hésitation dans ce son soupir. 

—Oui. 

— Laquelle? 

— Je ne p... 

— Je ne peux pas répondre à cette question, grognai-je à la place de Rose. 

Je soufflai d’agacement. 

— Pourquoi ne peux-tu rien me dire? 



Son regard était d’une douceur incongrue dans cet étrange vi sage qui était le sien. 

— Je n’en ai pas le droit, Elie. 

Il posa sa main sur mon bras qu’il serra légèrement. 

— C’est mieux comme cela. Je t’assure. 

Je compris alors que l’entretien était clos. 

Je n’avais eu que des débuts de réponses à mes questions, et cela m’avait hantée toute la nuit, ça et le reste. L’absence de Samuel, les lycans, les vampires... 

Je finis par m’extirper de mon lit, aussi fatiguée que la veille. Comme les changeformes étaient plus matinaux que moi, je me retrouvai seule dans le Puits. Je me rendis à la salle où était stockée la nourriture, pris une pomme, et décidai d’aller manger dehors. La lourde porte du Puits était ouverte, et Rose se tenait dans l’embrasure. Gênée par la luminosité matinale, je clignai plusieurs fois des yeux. 

— Salut Elie. Ça n’a pas l’air d’aller fort ce matin. 

— Je n’ai pas franchement dormi. Et toi, tu vas bien? demandai-je en scrutant anxieusement son petit visage. 

Rose me sourit. 

— Oui. 

Elle s’assit sur l’une des chaises installées dehors, à gauche de la Porte. Elle m’invita d’un sourire à l’imiter. Je croquai dans ma pomme sans appétit. Nous contemplâmes le silence le travail effectué par les changeformes. Ils avaient remonté le campement devant la grotte en limitant considérablement le nombre de tentes. Je vis Franck s’activer au côté de l’Ours que les enfants avaient bousculé, la veille. 

La veille? Cela me semblait remonter à une semaine. 

— Elie, chuchota Rose. As-tu imaginé une fois dans ta vie te retrouver dans une aventure pareille? 

— Non, je ne m’étais jamais imaginée dans un merdier pareil, dis-je avec hargne. Et pourtant, j’ai toujours eu le chic pour me trouver dans des situations plutôt dingues. Mais ça, cela dépasse de loin tout ce que j’ai connu. 

Rose me regarda, songeuse. 

— Tu as toujours su que tu étais différente et tu as su l’accepter bien mieux que moi. 

— Rose, je n’ai rien accepté du tout. C’était comme cela, et j’en étais malheureuse. 

— Moi, je n’ai jamais vraiment su où était ma place, jusqu’à que j’arrive ici, dans ce 

campement. Maintenant, je sais à quoi je sers et qui je suis. 

— Tu dis n’importe quoi. Tu as une place, et une famille au Hameau. Ta vie ne doit pas se résumer aux pouvoirs et à la puissance de ton Animal. 

— Peut-être, mais en attendant c’est la première fois qu’il ne m’embarrasse pas, et que je n’en ai pas honte. C’est la première fois que je suis importante. Et je le suis parce que je suis un Dragon. 

— Ne l’étais-tu pas au Hameau? Tu es importante pour Simon, pour moi, pour Franck qui te considère comme sa petite sœur, pour Samuel… 

— C’est toi qui es importante pour Samuel, rétorqua-t-elle avec malice. Et quand il reviendra, il faudra que tu lui dises que pour toi, c’est la même chose. Vous perdez du temps à vous chamailler comme des gamins 

Elle se n-ut à rire, se moquant franchement de moi. Mais je ne m’en formalisai pas. J’étais bien trop contente de la retrouver comme je la connaissais. La Rose d’hier m’avait 

franchement désarçonnée. Je la regardai, et cela me réchauffa le cœur de la retrouver si joyeuse. 

En entendant le rire de Rose, si puissant et si communicatif, Franck se retourna, s’excusa auprès de sa compagne et nous rejoignit. 

— Salut Elie. Tu as une sale tête, lança-t-il en guise de préambule. 

— Merci beaucoup, Franck. Tu as travaillé ce matin avec les autres? 

— Oui, nous avons remonté le camp, installé des périmètres de sécurité, et placé des gardes aux endroits stratégiques. 

— Nous pouvons rester dehors alors ? Je n’ai pas besoin (le I r descendre dans ce trou? 

— Hmm. Pour le moment, nous ne redoutons pas d’attaque Ils n’ont pas encore leur armée... 

— Oui, j’ai bien compris pour le moment, le problème c’est moi. 

— Ekar et toi, rectifia Franck. S’il a vraiment besoin de Soigneforme, il cherchera à vous prendre toutes les deux. 

— C’est juste. 

— Vous pouvez sortir du Puits, mais ne dépassez pas les limites du campement. Les Corbeaux font le guet. Alvius, Alex, les Ours Gardiens et d’autres gardent la lisière de la forêt. Le campement est sûr. Il faudrait qu’ils puissent voler pour pénétrer ici, et d’après le Conseil, Anton n’a aucun allié Corbeau. Comme il est trop faible pour venir te chercher lui-même, nous ne craignons rien de ce côté-là. 

Il se trompait. 

Il arriva en survolant la paroi rocheuse, la seule partie accessible uniquement par les airs, et de ce fait la seule non gardée. Je me trouvai au milieu du campement devant la tente des Ours. 

Il faisait bon, et j’étais assise sur une couverture. J’essayais de me concentrer sur un livre prêté par Ekar: « La Soigneforme et son pouvoir. » 

Simon et Rose disputaient une partie d’échecs un peu plus loin, et aux grognements 

qu’émettait Rose, je savais que Simon gagnait. 

Quand nous comprîmes que l’Oiseau n’était pas des nôtres, il était trop tard. Il piqua droit sur moi et m’agrippa en plantant profondément ses serres dans mes épaules. Je hurlai de douleur. J’entendis les cris de Simon et de Rose se mêler à ceux d’une voix inconnue. 

— Ne le laissez pas faire! 

Je ne tentai même pas de me débattre, je savais que c’était complètement inutile. Je ne faisais pas le poids face à un Changeforme. Chaque coup d’ailes me provoquait une douleur atroce. Je sentis ma tête flotter, comme si elle se détachait de mon corps. 

Je compris alors que je n’étais pas loin de l’évanouissement. 

Je luttai pour ne pas perdre conscience. 

Il baissa son visage vers le mien. 

— Vous êtes nuls. C’était vraiment trop facile. 

Sa voix légèrement voilée était indubitablement féminine. Ce Corbeau dégénéré était la 

réplique exacte d’Anton, en dehors du fait qu’elle avait deux pattes d’Oiseau au lieu d’une. Je fermai les yeux pour tenter de lutter contre la douleur. Elle fit une embardée qui me fit hurler de souffrance. J’ouvris les yeux avec peine et vis au-dessus du Corbeau, un Dragon bleu furibond. Rose ouvrit la gueule et cracha sur le dos de l’Oiseau une langue de feu très étroite. 

Assommée par la douleur, je ne raisonnai plus normalement, et la seule chose â laquelle je pensais en cet instant, était que Rose avait vraiment fait des progrès : elle maîtrisait â merveille ses projections de feu. 

Les plumes du Corbeau s’enflammèrent. Mais l’Oiseau ne me lâcha pas, non, au contraire, elle resserra sa prise et la douleur fut insoutenable. Rose revint à l’attaque et cracha de nouveau. Corbeau, croassant de souffrance, me lâcha enfin et je tombai dans le vide. 

Je me souviens du soulagement que j’ai ressenti quand l’Oiseau a ouvert ses serres. 

Je me souviens du choc violent qui me brisa le dos. 

Après cela, plus rien. 

Chapitre 18 La coterie 

Nous étions à l’infirmerie

— Arrête Elie, ne fais pas ça ! 

Je ris, tout en prenant le verre rempli d’une épaisse mixture jaune. Je l’avalais d’un trait. 

Il se jeta sur moi. 

— Ne fais pas ça 

Je glissai sur le sol et me cognai le dos contre le bord du lit. Cela me fit très mal. Samuel se laissa tomber à côté de moi, et me regarda tristement. 

— Pourquoi n‘écoutes-tu pas ? 

Il me prit soudain par les épaules, et me secoua violemment. 

— Pourquoi as-tu fait ça ?! 

J’avais la tête lourde et la bouche pâteuse. J’eus de la peine à lui expliquer. 

— Je veux devenir comme toi, et ne plus dépendre de qui que ce soit. Je ne veux plus que les changeformes me blessent, ou me fassent mal. Comme cela, je serai forte. 

Samuel avait les larmes aux yeux, maintenant. 

— Tu vas mourir, Elie. Le sérum n’a jamais transformé un humain en changeforme. Tu vas 

mourir, Il va te tuer. 

Je ris de son pessimisme. 

— Mais non ! 

Tout à coup, je me retrouvai seule. 

— Samuel ? Samuel ! 

— Pourquoi n’écoutes-tu pas ? gronda une voix terrible. Je volais haut dans le ciel. 

— Samuel, ça a marché, tu vois, je vole. 

Tout à coup, je me mis à tomber, tomber. Je hurlai de terreur. 

— Non, je dois voler, je suis devenue une changeforme, je dois voler! 

Je m’écrasai dans la clairière, près de la cascade que j’aimais tant et me brisai le dos sur une pierre. Je restais longtemps évanouie — enfin, je crois. 

Quand je me réveillai, j’étais complètement perdue. Je criai mon angoisse. 

— Où sont les arbres ? Et ma cascade? 

— Du calme. Les arbres ne poussent pas dans les grottes, me répondit une voix douce. 

Je regardai autour de moi. Je reconnus la paroi rocheuse, et je sus où je me trouvai. J’étais à l’infirmerie du Puits et tout cela n’était qu’un cauchemar 

Une femme inconnue me souriait gentiment ? 

— Eh bien ! Tu nous as fait peur, petite. Tu as dormi plus de 24 heures. 

Je la regardai quelques secondes, l’esprit totalement en déroute. 

Ah, oui. 

La sœur jumelle d’Anton. Le Dragon de Rose. La chute. 

La femme me caressait les cheveux, en me parlant comme à une enfant. 

— Réveille-toi doucement, là. Doucement. 

Je pris une grande inspiration pour trouver le courage de bouger car je savais que j’allais souffrir. 

Bizarrement, je me redressai sans problème. Je fus très étonnée de ne ressentir aucune 

douleur. Je m’assis sur mon lit, encore un peu désorientée. J’examinai mon bras gauche dont le plâtre avait disparu. Je fis bouger mes doigts, puis mon poignet et mon coude. Toutes les articulations fonctionnaient très bien, et avaient repris leur souplesse originelle. Je n’avais gardé ce plâtre que deux semaines ! Comment était-ce possible? 

Doucement petite, tu es fragile. Attends tranquillement. Je vais chercher Ekar. 

Elle sortit en marmonnant. 

— Ça, pour être fragile, un humain, c’est fragile. 

Fragile? Fragile? 

L’Oiseau me massacre les épaules avec des serres géantes, me lâche dans le vide, et elle me trouve fragile? J’ai survécu à une rencontre musclée avec un Tigre, et l’on me trouve fragile? 

Je n’avais jamais reçu autant de coups de ma vie que depuis que j’avais rencontré ces 

changeformes. Je passais mon temps à me faire cogner, et cela commençait à bien faire. Je tirai sur la chemise de nuit à fleurs dont on m’avait affublée pour constater les dégâts sur mes épaules, et ce que je vis me laissa perplexe. 

Ou plutôt, ce que je ne vis pas. 

Je n’avais rien. Pas de plaies, pas de traces de sang, pas de cicatrices. 

Un bruissement d’étoffe me fit relever la tête. Ekar était sur le seuil, et me regardait l’air vaguement triomphant. 

— Etonnant, n’est-ce pas ? Cette fois, on a la preuve, tu en as. 

— J’ai quoi ? demandai-je avec humeur, en rabattant ma chemise de nuit. 

Sa façon d’apparaître sans qu’on l’entende arriver, et ses entrées en matière commençaient sérieusement à m’agacer. 

— Du sang changeforme, daigna-t-elle préciser. 

Je la regardai, encore plus énervée. 

— Je t’ai déjà dit que... 

— Je t’ai soignée, et je t’ai guérie. Pourtant tu n’étais pas belle à voir quand le Cheval Ailé t’a ramenée. Sans compter ce bras cassé qui s’est remis en quelques jours. 

— Deux semaines, marmonnai-je. 

— Oui, deux semaines. C’est bien court pour réparer un bras humain. Trop court. Tu as réagi à mes potions, et seuls les changeformes y sont sensibles. 

—Je ne... 

— Tu n’es sûrement pas une vraie changeforme, tu n’as pas d’Animal, et ta régénération est plus lente que la nôtre, mais tu a du sang changeforme, c’est évident. 

Je la dévisageai avec colère. Je ne saurais dire au juste, pourquoi, à cet instant, je ne voulus pas entendre ce qu’elle avait à me dire. 

— Il faut que je sorte de là, je ne supporte plus d’être enfermée dans ce trou à rat, grognai-je. 

Je me mis debout sans aide aucune. 

Je me sentais bien, je ne souffrais pas. Je fis un rapide examen de mon corps sous le regard goguenard d’Ekar. 

— Alors, tu trouves quelque chose? 

Agacée par sa présence et par son insistance, je haussai les épaules en passant devant elle, et sortis de l’infirmerie. 

— Il va falloir accepter ta nature, et contrôler tes humeurs, ma petite, sinon tu ne seras jamais bonne à rien, me lança-t-elle durement. Et ce n’est pas en t’enfonçant la tête dans le sable que ce qui te dérange disparaîtra. 

Je ne souhaitais pas me disputer avec Ekar. Je voulais seulement sortir de cette grotte. 

J’ignorai donc la dernière pique de lu Soigneforme, et passai me rafraîchir à la salle de bains. 

Je me dirigeai ensuite vers ce que je pensai être la sortie. 

Je marchai dans les couloirs comme si rien ne m’était arrivé. 

Un malaise m’envahit sournoisement. 

Et si elle était dans le vrai ? Cette histoire de bras cassé qui guérit en moins de deux semaines, et ces blessures qui disparaissent comme par enchantement donnaient raison à Ekar. 

Alex aurait menti ? Pourtant, j’étais sûre qu’Alex ne mentait pas. Quand il ne voulait pas répondre aux questions, il n’y répondait pas, c’est tout. Il ne se donnait pas la peine de mentir. 

Peut-être était-ce tout simplement à cause de ma nature de Soigneforme. 

J’arrivai au pied des marches — que je montai sans effort — et franchis la porte. La nuit tombait. 

Sans but, je me dirigeai vers les tentes. Je passai devant celle du Tigre du Conseil qui en sortit brusquement à ce moment-là, accompagné par l’Ours et le Loup des Plaines. Il me bouscula timidement, et me retint par le bras pour m’éviter de tomber. 

— Elie ? s’étonna-t-il. 

Il était visiblement interdit de me voir debout. 

Tu vas vraiment mieux, constata-t-il avec surprise. 

— Apparemment, Ekar est une excellente soigneuse. 

— Effectivement, répliqua-t-il en me regardant songeusement. Mais comment... 

Un croassement lugubre claqua dans la nuit. 

— Nous verrons cela plus tard. 

Il m’écarta gentiment et regarda en direction des bois. Ils apparurent soudain à la lisière de la forêt. Ils étaient huit. 

Samuel et Volk marchaient à leurs côtés. Je ne distinguai rien de leur aspect tant la cape qui les recouvrait était grande. Seuls leurs pieds chaussés de bottes de cuir et leurs mains gantées de noir dépassaient de leur habit. La capuche était large et finissait loin levant leur visage pour les protéger de la lumière. Sept des vampires étaient de haute taille et très longilignes. Le huitième était vraiment plus petit que les autres. Ils avançaient maintenant vers le centre du campement où se trouvaient les tentes des membres du Conseil. 

Silencieusement, les changeformes sous forme humaine s’écartaient sur leur passage en 

frissonnant. Il faisait très froid tout à coup. Le silence qui accompagnait leur arrivée était tel qu’il en était dérangeant. En dehors de l’air glacial qu’ils répandaient autour d’eux, il émanait des vampires quelque chose d’indescriptible et de franchement terrifiant qui réveillait en nous un instinct de survie très fort. Je dus lutter contre l’envie de m’enfuir à toutes jambes. Un bref coup d’œil jeté aux autres me confirma qu’ils ressentaient la même chose que moi. 

Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de nous, en regardant calmement autour d’eux. 

— Nous ne mangeons pas d’animaux à poils, lâcha soudain l’un des vampires, d’une voix 

froide et ironique. 

— S’il te plaît, Adam, souffla Samuel, sans se retourner. 

Il s’avança vers le Tigre du Conseil. D’un geste, il engloba les êtres qui se tenaient derrière lui. 

— Voici la coterie des Truqueurs. Je vous les présenterais individuellement dès qu’il fera assez nuit pour qu’ils puissent ôter leurs capes. 

Le Tigre salua les vampires avec beaucoup de calme, tandis que l’Ours et le Loup se tenaient raides et silencieux â côté de lui. 

— Messieurs. Nous vous avons préparé la tente verte invités. Installez-vous, et prenez du repos. Si cela vous convient, controns-nous dans une heure. 

— Merci, répondit le dénommé Adam, plus aimablement cette fois. Dans une heure, c’est 

parfait. 

Ils se dirigèrent vers leur tente. Ils marchaient de façon étrange comme s’ils glissaient sur le sol. Ils disparurent un à un sous tente, et avec eux disparurent également cette sensation de froid notre envie irrépressible de nous enfuir â l’autre bout de la forêt. 

Le soulagement de tous était palpable. 

Le Tigre du Conseil regarda longuement Samuel. 

— Es-tu vraiment sûr d’eux ? demanda-t-il simplement. 

— Totalement sûr. Comment cela s’est-il passé pour vous ? Ils sont venus? 

Le Tigre du Conseil secoua la tête en signe d’excuse. 

— Ils ont essayé. Mais le Cheval Ailé et le Dragon de ton clan veillaient bien sur elle, expliqua-t-il sobrement. 

Samuel me contempla avec inquiétude, puis son regard se chargea de colère. 

— Qu’est-ce que... 

— Je t’expliquerai, chuchotai-je rapidement. 

Je le regardai. 

Non, je le dévisageai avidement, comme si j’avais peur d’oublier son visage, son beau visage. 

Comme j’étais heureuse qu’il fût revenu sain et sauf avec son étrange communauté! 

Je m’approchai de lui, et lui saisis la main. 

— Samuel, tu peux t’installer dans ma tente si tu le souhaites, 

proposa le Tigre. Je n’en ai pas besoin dans l’immédiat. Repose-toi un peu. La réunion se tiendra chez le Loup des Montagnes. 

—Merci. 

Le président du Conseil s’éloigna, non sans nous avoir dévisagé l’un après l’autre avec insistance. Je l’entendis marmonner à l’Ours. 

— Je me demande s’il ne va pas falloir préparer une cérémonie d’alliance par-dessus le 

marché. 

Je me jetai dans les bras de Samuel, sitôt franchi le seuil de la tente. 

Il me serra contre lui. 

J’enfouis mon visage dans le creux de son épaule, et restai ainsi nichée. Il me releva la tête et m’embrassa. 

— Tu m’as manqué, me dit-il simplement. 

— Tu m’as vraiment beaucoup manqué. 

Il m’entraina sur les coussins qui jonchaient le sol de la tente. 

Je me serrai convulsivement contre lui. Mes mains s’enhardirent se passèrent sous son pull, allant â la découverte de son torse. Il m’embrassa de nouveau, avec fièvre cette fois. Je posai mes lèvres sur son cou. Contre ma bouche, une veine battait follement. 

Un ronronnement puissant sortit de sa gorge. J’écarquillai les yeux étonnée. 

— C’est vraiment toi.., qui fais ça? 

Samuel soupira d’impuissance. 

— Oui. 

Il me  repoussa doucement. 

— Je ne suis pas encore redevenu tout à fait moi-même. Je ne suis pas sûr de me contrôler si…

—Oh! 

Il planta son regard dans le mien. 

— Alors, sois sage. 

Il ajouta rapidement. 

— S’il te plaît. 

Je m’écartai légèrement, tout en mêlant mes doigts aux siens. 

— Alors que s’est-i] passé? me questionna-t-il nerveusement. 

Je lui racontai brièvement la tentative du Corbeau. 

— Pour la fin, conclus-je, il faut que tu demandes à Simon et à Rose comment ils ont fait pour me rattraper. 

— Et l’Oiseau, elle est morte? 

— Je ne sais pas. Cela ne fait même pas vingt minutes que je suis réveillée. Il faut demander aux deux héros. Et toi ? Tu les as  ramenés facilement? 

— Ne les regarde pas dans les yeux, dit-il brusquement. 

— Pourquoi? demandai-je, interloquée par sa façon changer d’humeur. 

— Parce qu’un humain ne doit jamais regarder un vampire dans les yeux, surtout si ce 

vampire est un Truqueur. 

— Samuel, il faut vraiment que tu perdes l’habitude de me demander... non, de me donner des ordres sans jamais m’expliquer quoi que ce soit. Cela fait longtemps que tu n’as pas côtoyé d’humains, cela se voit. Tu ne peux pas espérer que je t’obéisse aveuglément. 

Il me fixa un instant, puis un sourire paresseux étira ses  yeux jaunes semblaient tout à coup plus brillants. Il se moquait de moi ! 

— Pourquoi ne dois-je pas les regarder dans les yeux ? m’enquis-je, agacée par son manège. 

Il soupira. 

— À quoi te fait penser le mot «truqueur»? 

Je réfléchis quelques instants et lançai 

— Tricheur? 

— Hmm. 

— Malhonnête? 

— Quoi d’autre? 

Je marquai une nouvelle pause. 

— Manipulateur ? 

Samuel me regarda cette fois, l’air grave, sans faire de commentaire, à son expression, je sus que c’était le mot qu’il attendait. 

— Manipulateur? 

Cette fois, ce fut à mon tour de le regarder gravement 

— ().K., j’ai compris Ils font ce que tu fais aux gens.., ce que tu m’as une fois dans les bois et ce que tu as fait au gardien de Wilcox. Ce sont eux qui t’ont appris ça? 

— En quelque Sorte. 

— En quelque Sorte? 

— Oui, ce sont eux, dit-il fermement. 

— Et tu les appelles les Truqueurs ? 

— C’est le nom de leur coterie. 

— Coterie? 

— Famille chez les vampires, une coterie est l’ensemble des vampires nés du même vampire. 

— Nés? 

— Mordus. 

— Ah ! Je suppose que c’est le grand vampire désagréable qui cette coterie ? 

Samuel s’allongea dans les coussins et Sourit avec malice. 

— Tu veux parler d’Adam ? Oui, c’est lui. 

—  Cette coterie,,, c’est la communauté que tu as rejointe tu t’es enfui de chez les Wjlcox, n’est-ce pas? 

Samuel hocha la tête. 

— Ils sont sympas ‘? 

Nouveau hochement de tête. 

— Ils ont tous le même pouvoir? Ils manipulent les gens? 

— Quand un vampire mord pour transformation, il duplique en quelque sorte son pouvoir et le transmet. Donc tous les vampires d’une même coterie ont le même pouvoir. 

— C’est quoi mordre pour transformation? 

— Une morsure de vampire ne te transforme pas obligatoirement. C’est la morsure dans la jugulaire qui provoque la transformation, répondit-il d’un ton fatigué. 

La lassitude de sa voix m’alerta. Ma curiosité insatiable avait encore pris le dessus et je l’avais bombardé de questions sans relâche. 

— Excuse-moi, Samuel. Tu es fatigué? 

— Je ne me souviens plus de la dernière fois où j’ai dormi. Viens là. 

Je m’allongeai sans hésitation contre lui. Il me prit dans ses bras et je restai silencieuse quelques minutes. 

— Samuel, tous les vampires peuvent nous manipuler de cette façon? 

Je l’entendis soupirer dans mon dos. 

— Non, il n’y a que les Truqueurs qui en soient capables. Il y a une jeune parmi eux, une belle rousse. Tu ne dois pas croiser son regard. Elle cherchera à t’attirer d’instinct, sans réfléchir, tu es humaine. Elle ne le fera probablement pas avec les changeformes, nous 

sommes nettement moins irrésistibles. 

— Je suis donc la... le repas de choix? 

— Tout à fait, confirma une voix sardonique. Mais j’ai menti tout à l’heure, nous 

consommons aussi les animaux, enfin… 

quand nous avons vraiment soif. Nous sommes également dangereux pour les Fourrures. 

Je me relevai brusquement et m’assis. Je me mis à trembler de froid et de peur. Je grelottai violemment. La température avait chuté radicalement depuis qu’Adam était entré dans la 

tente, 

— Mais nous savons nous tenir, acheva-t-il. 

Je trouvai le courage de le regarder. Il avait encore sa cape noire, mais avait rejeté la capuche en arrière, Il était grand et mince, à la limite de la maigreur. Il avait le teint blafard et les cheveux noirs. Je passai rapidement sur son visage. Il était plutôt beau, dans un genre franchement inquiétant. Je ne sus de quelle couleur étaient ses yeux car je me gardai bien de croiser son regard. Il quitta tranquillement sa cape et la jeta négligemment à côté de moi. Il était habillé avec beaucoup d’élégance, et il émanait de toute sa personne une grande 

distinction. Je claquais des dents, j’étais terrorisée, mais curieusement, cela ne m’empêcha pas de lui dire ce que je pensais de ses manières. 

— Il n’y a pas de Fourrures ici, dis-je en reprenant son terme méprisant, ni d’animaux à plumes. C’est un campement de changeformes. Revoyez donc votre vocabulaire. 

Il ne me répondit pas, mais je sentis qu’il me jaugeait du regard tandis qu’il s’adressait à Samuel. 

— Il fait nuit. 

— Adam, elle a froid, répondit Samuel sur un ton ensommeillé. 

— Ah ? Désolé, répliqua le vampire qui ne l’était pas du tout. La sensation de froid s’arrêta aussitôt et ma peur s’envola. Je me réchauffai aussi soudainement que j’avais eu froid. 

Rassurée, 

Je ne pus m’empêcher de l’examiner franchement cette fois, et de le regarder dans les yeux. 

Je m’attendais à ce qu’ils soient comme les yeux de Samuel, dans les bois. Changeants, 

comme liquides... 

Mais non. Ils étaient normaux, à l’exception de la couleur. 

Il avait les yeux d’un beau violet, totalement inhumain. 

Maintenant que j’avais croisé son regard, je ne le lâchai plus. 

Je le fixai même, m’efforçant de ne pas baisser les yeux. Je refusais de manquer de courage à ce point. N’était-il pas un ami de Samuel ? Il ne me ferait aucun mal. Je le fixai donc, sans savoir que, dans mon ignorance, je l’agressais ainsi directement et le mettre au défi de me mordre. 

—Ne fais pas ça avec mes compagnons, gronda-t-il. Ne les regarde pas comme tu le fais 

maintenant, sans quoi je ne donne pas cher tuer de ton sang. 

Ses yeux changèrent légèrement. Je fermai les paupières promptement. 

— Adam, râla Samuel, toujours allongé, arrête ton cinéma. 

Les yeux fermés, je déclarai au Truqueur: 

— Quand vous manipulez quelqu’un, vos yeux changent. 

Il ne me répondit pas et je gardai les yeux clos. J’entendis Samuel se redresser. Il soupira :

— Tu es vraiment obligé de faire ça à chaque fois’? Même moi, j’ai eu droit à ton numéro. 

— Où est l’avantage d’être un vampire si je ne peux temps en temps terroriser un petit 

humain? 

— Je n’ai pas peur de toi, rétorquai-je d’une voix ferme. Tu es l’ami de Samuel. 

J’ouvris prudemment un œil, puis l’autre. Adam m’étudia curieusement quelques instants. 

Son regard était redevenu normal. 

— Tu laisses tomber, Truqueur? fanfaronnai-je. 

Il me considéra encore quelques instants puis éclata de rire. 

— Si je comprends bien, tu n’as pas pu lui cacher grand chose? lança-t-ii à Samuel. 

— Elle est très curieuse, observatrice, têtue... ajoute à cela qu’elle n’a pratiquement peur de rien. 

Je haussai les épaules d’incrédulité à la description de Samuel. Curieuse et têtue, oui. Mais peur de rien, moi ? C’était risible. 

Adam s’assit à mes côtés et m’étudia avec sérieux. 

— Samuel t’a-t-il expliqué comment il a acquis une partie notre pouvoir? 

Sans attendre la réponse à sa question, il secoua la tête chaîna. 

— Je ne sais pas pourquoi je te demande ça, car je sais qu’il ne l’a pas fait. 

— II faut toujours lui arracher les détails. Il préfère donner ordres plutôt que des explications. 

Adam me gratifia d’un sourire complice. 

— Je vois que tu le connais bien. La façon dont il a acquis une partie de notre pouvoir est entrée dans la légende de notre coterie. 

— Tu t’entends parier ? railla Samuel. Ta coterie en est encore aux balbutiements. Tu n’as que 250 ans ! Alors de là à avoir des légendes... 

La porte de la tente s’agita. Une tête passa par l’ouverture. 

— Samuel, ii faut que tu viennes, ils se baladent partout et... 

— J’arrive Rose, la rassura Samuel en se levant. Je suppose fait assez nuit maintenant 

Rose entra entièrement dans la tente, et détailla avec audace le vampire qui se leva et s’avança vers elle. Il s’arrêta à une trentaine de centimètres de Rose. Il la dominait de toute sa taille — c’était facile, Rose est minuscule. Elle soutint son regard. 

— Oh, ça va le vampire…je n’ai pas peur de toi. 

Adam recula d’un pas, lui prit la main et s’inclina pour un baisemain. Rose la lui retira vivement. 

— Beurk !! On peut se dire bonjour normalement, tu sais ! 

— Je suis Adam. 

— Moi, c’est Rose, Vous venez? Vos copains terrifient le campement et congèlent tout ce qui est à sang chaud. 

— Adam me jeta un dernier coup d’œil puis s’attarda à nouveau sur Rose. Il souriait cette fois. Il demanda — d’un ton encore incrédule — à Samuel :

— C’est vraiment ta nouvelle coterie? 

Les vampires, visiblement beaucoup plus à l’aise depuis que la nuit est tombée, visitaient le camp. Adam en fit rapidement le tour pour rassembler ses troupes, Samuel et moi dans son sillage. 

Le petit vampire manquait à l’appel. 

— Où est donc Thomas ? demanda Adam à sa famille. 

— Probablement avec les enfants, répondit l’une des femmes. 

Bon, on va de nouveau ratisser le camp. Rendez-vous let dans un quart d’heure. Il est temps de rejoindre le Conseil titi changeformes. La moindre des courtoisies est de nous présenter à l’heure devant eux. Dépêchez-vous. 

Ils partirent si rapidement que je ne distinguai pas nui mouvements. Ils étaient là... et moins d’un quart d’heure après, ils n’étaient plus là. Comme s’ils avaient disparu. 

Mon effarement devait être inscrit sur mon visage car Adam me dit. 

— Nous étions lents à notre arrivée, pour deux raisons. Primo : la lumière nous affaiblit malgré nos capes paralux. Secundo : les changeformes sont des êtres d’une extrême lenteur, ils ont de la  peine à nous suivre, nous nous mettons donc à leur rythme. 

— Ne l’écoute pas Elie, nous sommes loin d’être lents, t Samuel, faussement bougon. 

— II est là, coupa Adam, redevenu sérieux. 

Nous suivîmes son regard et aperçûmes derrière la tente des Coyotes, cinq enfants assis en cercle et un sixième en train de tournoyer sur lui-même, les bras ouverts. 

— C’est SUPEEER! 

— Thomas 

La voix d’Adam claqua dans la nuit, sèche et autoritaire. L’enfant qui tournoyait s’arrêta net, et tomba sur le sol. 

—Thomas, répéta Adam. 

Le petit vampire se leva et s’approcha de nous. 

— Combien de fois te l’avons-nous dit? 

Thomas releva la tête et regarda Adam. 

Je béai de surprise. Thomas était un enfant ! Un enfant vampire ! Il devait avoir —je ne sais pas — dans les huit, dix ans. C’était un beau petit garçon brun, avec des yeux violets et d’innombrables taches de rousseur qui lui mangeaient les joues. 

— J’oublie. 

Adam reprit gentiment cette fois. 

— Les humains ne peuvent pas supporter la toupie longtemps. Et ces enfants changeformes sont encore humains. Il y a d’autres façons de se faire des amis. 

— Ah oui? Et comment? demanda l’enfant vampire tristement. 

— Samuel posa sa main sur son épaule et lui fit un clin d’œil. Je te montrerai. Monte. 

Thomas vola littéralement sur les épaules de Samuel. 

— Eh! Tu reviendras Thomas ? Je n’ai pas encore essayé, cria l’un des enfants. 

Thomas regarda Adam avec résignation. 

— Non. 

— Oui, il reviendra, capitula Adam avec fatalisme, couvrant la réponse de Thomas. 

Thomas lui adressa un sourire lumineux et se retourna vers les enfants. 

— À tout à l’heure! 

Nous marchâmes quelques instants en silence. Je jetai de fréquent coups d’œil au petit 

garçon, toujours juché sur les épaules de Samuel. Un enfant vampire? Les vampires pouvaient donc avoir des enfants? Je ne m’étais jamais beaucoup intéressée à la littérature fantastique et je ne connaissais pas grand-chose aux créatures surnaturelles qui foisonnaient dans ces romans. Concernant les vampires, mes connaissances étaient maigres, et je n’étais pas sûre de leur fiabilité. 

Je savais qu’ils étaient extrêmement rapides et forts. Je savais aussi qu’un vampire en créait un autre en le mordant à la jugulaire et que le venin se chargeait de la transformation. Ils étaient les ennemis mortels des loups-garous, et craignaient la lumière — puisque qu’ils devaient porter cette cape spécialement conçue se protéger. 

La lumière ou le soleil pouvaient-ils les tuer ou les affaiblissaient-ils seulement? Les vampires pouvaient-ils vraiment avoir des enfants ? Avaient-ils.., mordu cet enfant ? Cette seule pensée me fit froid dans le dos — et je dois l’avouer — me dégoûta. 

— Tu es qui ? me demanda le jeune vampire de sa voix enfantine. 

—Je m’appelle Elie Vax. 

— Ah ! C’est toi, Elie? La copine de Samuel? 

— Oui, je suis une amie de Samuel. 

Thomas s’agita sur les épaules du Tigre, et lui tira les cheveux. 

— Tu en as plusieurs des copines? 

—Non. 

Thomas m’observa un moment, les sourcils froncés. 

— C’est bien toi celle qui l’a soigné? 

—Oui. 

— Donc, c’est toi sa copine. 

Thomas changea de sujet brutalement. 

— Il faut vraiment que j’aille aussi dans la tente du Conseil? 

Je regardai cet enfant aux pouvoirs monstrueux, posé sur les épaules de Samuel. L’espace d’un instant, je fus sérieusement effrayée. Comment les Truqueurs réussissaient-ils à contrôler gamin? Je baissai les yeux sur Samuel qui m’observait et qui, fois encore, ressentait toutes mes émotions. 

— Thomas n’est pas du tout ce qu’il paraît être, dit-il doucement, n’est-ce pas, Thomas? 

— Je n’ai pas envie d’aller voir le Conseil, bougonna l’intéressé. J’aurais préféré jouer. 

— Voici Thomas, Adam, Isis, Eric, Karen, John, Jéricho et  Philéas. 

Samuel nous présentait les vampires. Nous étions une vingtaine, assis dans la tente du Loup des Montagnes, avec les membres du Conseil. Chaque clan était représenté par quatre 

personnes et le clan du Hameau était au complet. Les changeformes eurent la même réaction que moi en constatant la présence d’un enfant parmi les vampires. Les regards s’attardaient très nettement sur Thomas, 

Adam, Philéas et John se ressemblaient beaucoup. Ils étaient tous les trois grands, très minces et très bruns. Les traits de leurs visages étaient si semblables que nous ne pouvions douter de leur parenté. Jéricho était noir et avait une carrure beaucoup plus trapue que les autres. Le contraste entre ses yeux violets et sa peau sombre était déroutant. Les deux femmes, également de haute taille, étaient belles. L’une était rousse et l’autre blonde. Eric était un grand gaillard roux dont le front et la joue droite étaient mangés par une vilaine cicatrice. 

Tous avaient le même regard violet. Etait-ce le signe distinctif de cette coterie ou était-ce le signe distinctif des vampires? 

Le Tigre, en tant que président du Conseil, prit la parole. 

— Je vous remercie d’avoir répondu à notre appel aussi rapidement. 

Il pinça les lèvres et demanda: 

— Avec tout le respect que je vous dois en tant que chef de clan, êtes-vous sûr que la présence de cet enfant soit indispensable ? 

—Thomas a 25l ans, jeta Adam d’un ton sans réplique. 

Tous les regards se focalisèrent sur le petit  garçon. Thomas était donc plus vieux qu’Adam? 

L’enfant soupira et lui jeta un regard noir. 

— J’ai plus que l’âge d’être ici. Continuez, dit-il de sa surprenante voix d’enfant. 

Il se tassa sur lui-même, l’air renfrogné. Je lançai un regard l’incompréhension à Samuel, et lui posai une question muette. 

 Adam n ‘est donc pas le créateur de cette coterie? 

 Chut, me répondirent les yeux de Samuel. 

Le Tigre du Conseil respecta la décision des vampires et continua. 

— Samuel vous a expliqué la situation. Nous allons devoir affronter une armée de lycans pour une histoire vieille de 25 ans. Nous n’avons aucune expérience de ces créatures et nous n’avons, vous le savez, aucun moyen de les tuer. Je ne pense pas me tromper en supposant que vous êtes ici dans l’intention de nous aider. 


Le Tigre scruta Adam, puis les autres vampires. 

— Comment comptez-vous vous y prendre? 

Adam regarda lentement toutes les personnes présentes, 

— Voulez-vous vraiment que tous ici combattent? 

Un Coyote intervint, tout en serrant la main de la femme assise à côté de lui. 

— Pas ma femme, elle est enceinte. 

— Les changeformes âgés ne le peuvent pas. Les Soigneformes non plus, précisa l’Ours du Conseil en me jetant un bref regard. 

— Combien d’Ours y a-t-il? 

—28. Dont 13 Gardiens. 

— Nous sommes 18 Coyotes. 

—4 Tigres. 

—21 Corbeaux. 

—33 Loups. 

— 2 Dragons. 

— Un loup-garou, dit sombrement Volk. 

— Et un multiforme, conclut Alvius. 

Adam resta silencieux un instant. Il lança un regard pénétrant à Volk. 

— Ils te connaissent tous physiquement? 

— Une petite partie seulement. A partir du moment où ils ont compris que j’avais le même don que ma mère, j’ai été enfermé. Je le suis resté longtemps. Marvik, le chef, me connaît très bien, ainsi que son fils Mihael. 

Adam hocha lentement la tête. 

— Il faut donc que l’on organise ta mort devant un public lycan. Comme cela toute la meute saura. 

— Ce serait parfait, approuva Volk. 

Ils allaient tuer Volk? 

L’assemblée frémit. Tout le monde aimait Volk. 

Outrée, je tentai d’intervenir. 

— Vous ne pouvez.., commençai-je. 

Adam me lança un de ces regards liquides dont j’avais appris à me méfier. Je n’eus pas le temps de fermer les yeux. Il me fit taire : je fermai la bouche bien malgré moi, et ne pus desserrer les lèvres. J’étais furieuse. Combien de temps durerait cet ordre? Je ravalai à grand peine mon indignation. 

— Il me faudra tous les Corbeaux en bonne santé, les Dragons, les Ours Gardiens et les 

Tigres, continua Adam, imperturbable, 

Il s’interrompit, Il réfléchissait et ce faisant, je sentis qu’il relâchait légèrement son emprise sur moi, mais pas suffisamment pour que je puisse parler. Volk profita du silence du vampire pour prendre la parole. 

— Il nous faut des Louves aussi. 

Intrigué, Adam leva un sourcil interrogateur. 

— La meute n’est constituée que de mâles. Fais-moi confiance, je sais ce qu’est un Réveil de lycans. On aura besoin d’elles. 

— Les Louves participeront donc à l’attaque, accepta le vampire. Les autres resteront à l’arrière et garderont le Puits. Il ne faut pas que la bataille ait lieu ici. 

Il marqua une courte pause et promena son étrange regard violet l’assistance. Je me sentis tout à coup libérée de son emprise. Je me précipitai pour prendre la parole. 

— Vous ne pouvez pas condamner Volk de cette manière ! m’écriai-je. 

— Elie, ne... tenta Samuel. 

Volk le fit taire d’un mouvement de tête, tandis qu’Adam me foudroyait du regard. 

— C’est mon choix, Elie. Et tu n’as pas à décider de ce que je .hi luire ou ne pas faire, dit calmement Volk. Est-ce clair? 

— Mais, enfin, tu ne... bégayai-je. 

— Je sais ce que je fais et ne veux rien entendre de plus à ce répondit-il durement en me tournant ostensiblement le dos. 

Pivotai promptement vers Keenan. 

— Tu ne vas pas le laisser se sacrifier! 

Keenan me regarda droit dans les yeux. 

— Il fait ce qu’il doit faire. 

—Mais... 

Adam se redressa brusquement. 

— Cette discussion est close. Maintenant, faites sortir ceux qui ne seront pas en première ligne, ordonna-t-il. 

Le Tigre du Conseil semblait indécis. 

— Faites-les sortir, insista le vampire. 

Devant l’hésitation manifeste du président du Conseil, il ajouta sur un ton qui nous glaça: 

— Ils n’ont pas besoin de savoir. 

Le Tigre, mécontent, broncha mais décida de faire confiance au vampire. Il posa toutefois ses conditions. 

— Tous les membres du Conseil, quel que soit le clan auquel ils appartiennent, se battront demain pour protéger les leurs, ainsi que tous les Alpha. 

— Soit. 

— Bien. Les autres, sortez, nous ordonna le Tigre. 

J’hésitai. Samuel le sentit et me regarda. Il ferma brièvement, les yeux pour me demander de m’incliner sans chercher à discuter. Je reconnaissais bien volontiers que je ne valais rien en tant que stratège, mais j’aurais tout de même voulu connaître les grandes lignes de leur défense. Savoir qu’ils allaient tuer Volk me révoltait. Qu’allaient-ils faire d’autre? 

Samuel m’incita â sortir d’une pression de main. Je me levai la première, la femme enceinte, l’Ours âgé, les Coyotes et les Loups mâles — qui retenaient assez mal leur colère — me 

suivirent. 

J’embrassai l’assemblée d’un dernier regard. 

Les changeformes étaient tendus à l’extrême et les vampires attentifs, regardaient leur chef. 

Adam n’était plus le même. Il ne ressemblait plus du tout au vampire dandy, un peu agaçant, que j’avais rencontré. Son regard était dur, concentré. Il distribuait ses ordres à voix basse, et tous l’écoutaient avec une respectueuse attention. 

Samuel me suivit du regard. Ses yeux jaunes étaient presque incandescents: il cherchait à me réconforter. Je répondis à ses efforts par un pâle sourire. 

Au moment où nous sortions de la tente, Alvius clama assez fort pour que nous l’entendions tous: 

— Quatre membres de sa famille nous rejoignent. Ils seront là dans la nuit. Comptez quatre Dragons de plus. 

Je ne pus m’empêcher de me retourner et de chercher le regard d’Alvius. Ses yeux étaient braqués sur nous, et il esquissa un début de sourire. Le vieux Dragon avait eu la délicatesse de tenter de nous rassurer. 

 Merci.  

Nous sortîmes, et dehors, nous nous regardâmes un moment sans parler. L’Ours âgé finit par murmurer : 

— Ainsi, Alex a demandé l’aide des multiformes et ils ont accepté. 

— C’est sa famille qui vient, pas le clan des multiformes, répondit aigrement l’un des 

Coyotes. Les multiformes ne se dérangeront pas pour nous. Ce qui se passe les arrange 

probablement. 

— Ne dis pas des choses pareilles, le coupa sèchement un des Loups. Parce que dans cette stupide querelle avec les multiformes se sont les changeformes qui ont le plus de torts, et tu le sais. 

— Peut-être. Mais moi je dis qu’un seul multiforme chez nous, c’était largement suffisant. 

— Tu es un imbécile, cracha l’Ours. 

Notre petit groupe se dispersa brutalement. Je restai seule, songeuse, devant la tente du Loup. 

Ainsi, grâce à la famille d’Alex, le camp des changeformes compterais quatre Dragons de plus dans ses rangs. 

Quatre Dragons qui pourraient peut-être faire pencher la balance de notre côté. 

Chapitre 19 Bataille 

 La nuit fut horrible. 

La journée ne fut guère mieux. 

Nous étions minés par la pensée de perdre un être cher dans une bataille dont personne ne connaissait les règles. 

Je ne revis aucun des membres du Clan du Hameau. Ils seraient tous en première ligne ce soir, et je n’arrivais pas à l’envisager sans sentir mon ventre se nouer, et ma gorge se serai A la limite de l’étouffement. 

Que faisions-nous au milieu de cette vengeance qui avait dégénéré en guerre? 

Il y a deux mois, la vie était simple. 

Triste, monotone, solitaire à pleurer, mais simple. 

Il y a deux mois, je ne connaissais ni changeformes, ni multiformes, ni Soigneformes. Je ne savais pas qu’un tel monde existait, je n’aurais même jamais pu l’imaginer. 

Les paroles que Samuel m’avait jetées à la tête, le soir de la transformation de Rose, me revinrent à l’esprit: « Quand vas-tu comprendre que ce n’est pas un jeu? Nous ne sommes pas les gentils petits personnages d’un conte. Nous sommes dangereux et mortels pour une petite humaine comme toi.» 

Il avait raison. 

Que n’aurais-je donné pour remonter le temps, me retrouvai au Hameau en train de cuisiner des quantités gargantuesque à viande, et pour reprendre mon travail de femme à tout faire I J’étais venue à la salle à manger pour essayer d’avaler quelques chose. Je tenais un grand verre de jus de pomme dans une main et un gâteau dans l’autre. Depuis combien de temps 

étais-je là debout, à ressasser tout ça? Je me réveillai brusquement et me retournai d’un bloc pour aller prendre l’air. Je bousculai la personne qui se servait en jus de fruit, juste derrière moi. Le contenu entier de mon  verre atterrit sur sa robe. 

—  Oh, je suis vraiment désolée. Je ne vous avais pas vue! 

La femme reposa calmement la bouteille qu’elle tenait à la main, et tenta d’éponger les dégâts avec une serviette. 

— Cela ne fait rien, ne me répondit-elle poliment. 

Mais à l’évidence, elle était très ennuyée. Elle essayait vainement de sécher son vêtement. 

—  Je n’avais plus que ça à me mettre, marmonna-t-elle. 

— J’ai des vêtements, je vous les prêterai volontiers. Un pantalon et pull, cela ira? offris-je avec empressement. 

Je la détaillai. Elle mesurait à peu près ma taille, elle était plus grande moi, mais cela devrait convenir. 

—  Merci, me répondit-elle avec soulagement. 

— Venez avec moi, je vais vous donner tout ça. Je suis vrai vraiment désolée de ma 

maladresse. 

— Elle haussa les épaules. 

— Ça arrive à tout le monde. Moi aussi j’ai quelques difficultés aujourd’hui. Je suis si nerveuse que j’échappe tout ce que j’ai dans les mains. Au fait, je suis Emma, du Clan 

Coyote, se présent-a-telle en me tendant une main amicale. 

Je la serrai avec chaleur. 

—  Moi, c’est Elie, du clan du Hameau 

—  Je sais. Vous êtes la Soigneforme humaine. 

— Venez. 

— Elie. Tu te placeras à l’entrée du Puits. 

Ekar organisait l’équipe soignante comme une escouade militaire. Elle était compétente, organisée et suprêmement efficace. 

Les chambres avaient été aménagées et divisées de deux façons : trois pour les blessés 

récupérables et une quatrième pour les mourants. Les Coyotes étaient responsables du 

transfert de premiers et les Ours de l’accompagnement des seconds. 

Tu sais maintenant comment résister au malaise, continua-t-elle. 

J’acquiesçai silencieusement. 

— Tu évalueras l’état des blessés. Tu confieras ceux... 

Elle hésita. 

— ... ceux qui sont condamnés à l’équipe des Ours cl Ici autres à celle des Coyotes. Martin et moi les prendrons en Tu as compris? 

—Oui. 

Ekar m’examina avec attention. Mon angoisse et ma tendu étaient à ce point visibles, qu’elle se sentit obligée de me rassurer et de me conseiller. 

— Tu peux faire cela facilement. Tu es une Main. C’est ton talent de base pour toi. Tu peux évaluer l’ampleur des dégâts pour le toucher. Mais attention, pour être efficiente, tu dois être calme voire froide. Ne t’implique pas émotionnellement dans cette tâche, sinon tu perdras ton efficacité. C’est clair? 

—Oui, je crois. 

— As-tu des questions? 

Je m’étranglai avec ma réponse. 

—Non. 

Je mentais. J’avais des dizaines de questions ! J’étais terrorisée. Et si je me trompais ? Je n’avais aucune expérience. 

Comment pourrais-je décider qu’une personne était soignable ou non ? Comment pourrais-je être sûre de mon jugement? 

Ekar me regardait drôlement. J’eus l’impression qu’elle suivait mon cheminement. Elle me prit par le bras sans douceur et me traîna à l’écart. Elle me saisit l’autre bras et me regarda dans les yeux. 

— Si tu restes calme, tu n’auras rien à faire. La réponse se posera d’elle-même. C’est un talent de base, c’est-à-dire ou talent que tu n’as pas à développer ou à travailler, ni même à apprendre à contrôler. Tu l’as déjà dans ton corps. C’est inné pour une Main. 

Il faut seulement le laisser parler, et pour cela il faut que tu sois calme. 

— Bien. 

Je compte sur toi. Je ne peux pas tout faire toute seule et tu me feras gagner un temps précieux. Evalue les dégâts sur une échelle de un à cinq, pour que je puisse soigner les plus atteints en priorité. 

— Soit. 

Elle me dévisagea et me secoua. 

— Tu as une lourde responsabilité. Je compte sur toi pour faire ton travail correctement. 

J’acquiesçai silencieusement de la tête, mais j’avais envie de hurler. Ne voyait-elle pas que j’avais tout à fait conscience de ce qui pesait sur mes épaules? Ne voyait-elle pas que je souffrais déjà à l’idée de me tromper? De laisser sans soins — ou pire, de laisser mourir — un changeforme à cause de mon inexpérience? 

Je savais quelle responsabilité serait la mienne. 

— Oui ! J’avais parfaitement compris 

Ekar me lâcha et leva son noble visage vers le ciel. 

— Il fera noir dans une heure, tout au plus. Gagnez vos postes, lança-t-elle à la cantonade en se dirigeant vers le Puits. 

Je passai les cinquante minutes qui nous séparaient de la nuit avec Emma. Elle faisait partie de l’équipe chargée de descendre blessés jusqu’à Ekar, C’était une femme affable, calme et un peu réservée. Elle était la femme du Coyote du Conseil. Nous évitâmes de parler de la peur qui nous taraudait toutes les deux. Son mari, en tant que membre du Conseil, serait en 

première ligne cette nuit, comme ma famille. Emma essaya de nous changer les idées toutes les deux en parlant de tout et de rien. Elle me parla de son travail. Elle était directrice d’une petite école de musique privée enseignait principalement le piano. Au début, la conversation fut laborieuse, tant les efforts que nous faisions pour tenter d’oublier où nous nous trouvions étaient grands. Mais l’espace d’un petit quart d’heure nous y parvînmes, nous oubliâmes presque qu’une bataille se préparait. 

À la tombée de la nuit, nous étions toutes deux à notre poste l’entrée du Puits, silencieuses, chacune plongée dans de noire pensées. 

La silhouette qui s’avançait vers nous m’était familière, pourtant je ne parvenais pas à la reconnaître dans cette obscurité épaisse. Malgré la pleine lune, la nuit était d’un noir d’encre étouffant, tant la couverture nuageuse était dense. Parfois, le ciel se dégageait et la lune apparaissait. La nuit en devenait encore plus effrayante, avec cette clarté blafarde qui projetait de monstrueuses ombres au sol. Ma compagne, que l’obscurité ne gênait en rien, s’approcha de moi et me chuchota à l’oreille. 

— C’est le Tigre de ton clan. 

Alors, sans réfléchir, je m’élançai en courant vers Samuel et le heurtai de plein fouet. Ses bras se refermèrent sur moi. 

— Quel accueil chuchota-t-il. 

Je ne pus lui répondre. J’étais bouleversée, et si heureuse de le voir! 

— N’aie pas peur, souffla-t-il. 

— C’est pour ça que tu es venu? Pour me rassurer? 

Il embrassa le sommet de ma tête. 

— Je suis venu pour te dire que nous partons avec les louves, pour attirer les lycans loin de cette clairière. 

— Alors, c’est ça le plan? murmurai-je d’une voix tremblante. 

— Une partie, oui. 

Je le serrai compulsivement contre moi. 

— Elie, je t’aime, dit-il d’une voix si basse que je crus un instant l’avoir rêvée. 

— Moi aussi, Samuel. 

Je nichai mon visage dans son pull, sans plus parler. Je savourai son odeur et sa chaleur. 

— Libère-moi, demanda-t-il gentiment. 

Je ne m’étais pas rendu compte que je m’étais littéralement enroulée  autour de lui. Je l’agrippai comme si ma vie en dépendait — ce qui d’ailleurs, était peut-être le cas. 

Il s’écarta doucement. 

— Il faut que j’y aille. 

— Je sais, marmottai-je, en le lâchant à contrecœur. 

Il se pencha vers moi et déposa un léger baiser sur mes lèvres. Il me regarda quelques 

instants, sans rien dire. Je le dévisageai, moi aussi, mais avec avidité, comme pour graver ses traits dans ma mémoire. 

— Si tu as besoin de moi là-bas, je viendrais, promis-je impulsivement. 

— Non. Tu ne bougeras pas d’ici. C’est au Puits que tu es indispensable, pour soigner les blessés. Je sais qu’Ekar a besoin de toi. Et situ t’approchais du champ de bataille, c’est moi qui aurais peur. C’est ce que tu veux ? s’enquit-il, en me prenant doucement le menton. 

Je ne répondis pas. 

— C’est ce que tu veux? répéta-t-il. 

— Non. Et tu es en train de faire du chantage. Je devinai son sourire. 

— Ne te fais pas de souci pour moi. 

— Je me fais du souci pour toi, et ce n’est pas la première fois, murmurai-je. 

Il pinça les lèvres avec une expression que je ne compris pas, avant de me caresser 

doucement la joue. Puis sa main retomba lourdement. 

Il recula et s’éloigna à grands pas, sans se retourner. 

Je restai immobile, à tenter de le suivre des yeux, jusqu’à ce que des doigts effleurent les miens. 

— Elie? 

Je serrai la main d’Emma, et m’ébrouai intérieurement. 

— Je suis prête, dis-je fermement. 

Lorsque le premier blessé arriva, c’était vrai, je l’étais. Un Corbeau le déposa devant moi et repartit immédiatement. C’était une jeune Louve. Je la regardai un instant avant de la toucher. 

Son regard doré était braqué sur moi, je pouvais y lire aisément la douleur et espoir. Je fermai les yeux, et m’exhortai au calme .Je sais sa fourrure poisseuse. 

C’était un talent de base. Un talent qui s’exprimait seul. Il fallait seulement que je laisse parler. Je sentis une onde froide me parcourir le corps, et un grand calme me pénétra. Je touchai son museau et alors je sus. 

— Ekar, 2. 

Dans l’heure qui suivit, les Corbeaux nous amenèrent surtout des Louves. Je compris 

rapidement que si les Louves servaient pour attirer les loups-garous le plus loin possible du Puits, les Corbeaux, eux, survolaient Je champ de bataille à la recherche des blessés pour les ramener au Puits. Lorsque que je dus confier l’une des louves aux soins des Ours, cela 

m’arracha le coeur. Jeune — vingt-cinq-ans tout au plus — elle avait été littéralement coupée en deux par coup de griffe. Elle était mourante. Les lycans étaient des êtres redoutables dotés d’une force colossale. 

Les Corbeaux avaient jusqu’à maintenant ramené neuf Louves. Il était difficile pour nous, qui restions à l’arrière, de ne pas savoir comment les choses évoluaient, là-bas, dans la forêt. 

Lorsque les Corbeaux — avant de partir pour d’autre recherche — déposèrent doucement un collègue inconscient devant moi, je pensai immédiatement à l’interroger. Je dus me 

déconcentrer à cet instant, car lorsque je posais les mains sur lui, je ne captai rien. Je l’examinai, tout en m maudissant ma perte de concentration. Il était jeune et avait l’air manifestement épuisé. J’essayai à nouveau de le diagnostiquer, mais aucune manifestation ne traversa ma paume. Je ne parvenais pas à établir le contact. Etait-ce à cause de ses plumes? Il se réveilla à ce second essai. 

— Ça va? lui demanda Emma, apparaissant soudain à mes côtés. 

Le Corbeau posa les yeux sur nous, mais son regard était totalement vide. Il était en état de choc. 

— Es-tu blessé? m’enquis-je, honteuse de ma déficience. 

Il secoua négativement la tête et se redressa. 

— As-tu faim ? Tu as l’air épuisé. Tu devrais aller manger quelque chose. 

Je me retournai vers ma compagne, et sus, au regard qu’Emma me lançait, qu’elle souhaitait tout autant que moi interroger le Corbeau sur ce qui se passait là-bas. 

— S’il te plaît, murmura-t-elle, dis-nous où ils en sont. 

Le Corbeau fit un pas en arrière, hésita un instant puis changea. 

— Je ne dois pas en parler, répondit-t-il, mal à l’aise. 

I es Corbeaux avaient donc reçu l’ordre de ne rien laisser filtrer. 

— Comment vont ceux qui sont là-bas ? insista Emma. 

Le garçon jeta un coup d’œil furtif autour de lui. Après maintes hésitations, il se décida à parler. 

— Celles qui ont le plus souffert, ce sont les Louves. Vous l’avez constaté vous-même. Pour les autres, cela va à peu près. Quand je suis parti... il y avait seulement un Tigre en difficulté. 

Je sentis le sang refluer de mon visage brutalement. 

— Un Tigre, demandai-je avec empressement. Quel Tigre? 

— Je ne sais pas lequel, j’étais loin, murmura le garçon. Je le regardai, angoissée. 

— C’était un Tigre blanc à rayures marron ? Ou un Tigre classique de très grande taille ? 

Je joignis le geste à la parole pour décrire les différentes formes de Samuel. 

— Je suis désolé, s’excusa-t-il Je ne peux pas être plus précis, j’étais vraiment trop loin. 

— Ne t’inquiète pas, me glissa Emma. Les Tigres sont les plus puissants changeformes après les Dragons. Ne l’oublie pas. 

Sa gentillesse me réconforta Je regrettai mon égoïsme, et posai la question qui lui brûlait les lèvres et qu’elle n’osait formuler. 

— Pas de Coyote blessé? 

Le garçon secoua la tête. 

— Non, pas de Coyote. 

Merci, soupira ma compagne, avec reconnaissance 

— De rien. S’il vous plaît, ne dites pas que... 

Je l’interrompis vivement. 

— Ne t’en fais pas. Nous ne dirons rien. 

Emma renchérit. 

— Nous n’avons rien entendu du tout. 

— Merci. 

Le jeune changeforme s’éloigna en boitillant. 

Nous restâmes silencieuses quelques instants, les yeux fixés sur les nuages, nos esprits agités par deux sentiments très différents. Emma était soulagée de ce qu’elle avait appris et moi j’étais terrorisé. Je scrutai nerveusement le ciel, mais aucune silhouette de Corbeau, tait en vue. Cette accalmie était plus longue que la précédente. 

— Tu n’es pas trop fatiguée ? me demanda Emma avec sollicitude. 

— Ça va, merci. Et toi? 

— Je suis solide. Bon, je vais voir en bas si je peux aider. Ne t’inquiète pas trop, hein? 

— Je vais essayer. À tout à l’heure. 

Je restai seule devant la porte, mais il y avait des changeformes en faction partout dans la clairière, à l’affût du moindre mouvement suspect. 

Je perçus un frémissement sur ma droite et sursautai de surprise quand je vis un Tigre à côté de moi : je ne l’avais pas entendu approcher. Il changea. 

C’était un jeune garçon à la chevelure blond pâle. Il était hors haleine. 

— E... Elie ? balbutia-t-il avec angoisse. 

— C’est moi. 

Il haletait et peinait à reprendre une respiration normale qu’il allait me dire quelque chose de terrible. Je retins mon souffle en le fixant. 

— Samuel... est blessé. Il... n’est pas transportable, il faut que tu viennes. 

— Quoi, comment? Mais... es-tu sûr? Est-ce vraiment Samuel criai-je en l’attrapant par le bras. 

Il avait du mal à respirer. Je le secouai malgré mol, pour qu’il réponde à ma question. 

— Es-tu vraiment sûr que ce soit lui? 

— C’est lui et il est très mal, répondit-il d’une voix faible en se dégageant. 

Je me tordis les mains d’incertitude. 

— Je dois rester ici pour examiner tous les blessés qui arrivent! Un Corbeau ne peut-il pas l’amener ? Il va mal ? Mal comment? Dans quel état est-il ? 

— Il n’est pas transportable, je te dis. 

Paniquée, je me tournai vers la porte du Puits, puis je scrutai à nouveau le ciel. Toujours aucun Corbeau à l’horizon, tout était calme. 

— Je peux te porter, cela ira plus vite, proposa le garçon sur un ton pressant. 

Il changea. Je me décidai en une fraction de seconde. Je défis rapidement les ceintures à ma taille. Le jeune Tigre tiqua, mais me laissa faire. Je montai sur son dos après lui avoir passé le collier autour du cou. Il se mit aussitôt en route. Il était rapide, et la course fut assez courte. Il me déposa brutalement en pleine forêt. 

— Il est là, à l’abri, derrière l’arbre couché. Je dois y aller. 

—Merci! 

Je courus vers l’endroit indiqué. Un corps y était effectivement allongé. Je le touchai à ce qui me semblait être l’épaule. Je sus, dès que lues doigts se posèrent sur cette fourrure, que ce n’était pas Samuel. Le poil n’avait pas la texture que je connaissais. Non, cela ressemblait à du poil de chien. Je hoquetai de terreur et reculai rapidement. 

— Non! 

J’avais foncé tête baissée dans un piège. Mon cri n’alerta pas le lycan couché sur le sol et pour cause! Il était mort. Je reculai encore, hébétée. Mon dos heurta quelque chose de dur. Je fis volte-face et me trouvai nez à nez avec un autre lycan, bien en vie celui-là. Il était gigantesque et se tenait debout, comme un homme, sur des jambes puissantes. Les doigts de ses pieds et de ses mains se terminaient par des griffes redoutables. Son corps était 

entièrement recouvert d’un pelage brun qui aurait été magnifique s’il n’avait été souillé de taches de sang. Sa tête était plus allongée que celle d’un loup, et ses crocs dépassaient légèrement de ses babines. À côté de lui, sourire aux lèvres, se tenait le jeune garçon que j’avais pris pour un changeforme. 

— C’est bien elle? Sûr? lui demanda le garou. 

Je frissonnai au son de cette voix caverneuse, aux accents inhumains. 

— Certain. Elle a posé ses mains sur moi, et elle a senti je n’avais rien. « Es-tu blessé? » me singea-t-il. 

Il s’esclaffa, très content de lui. 

Je le dévisageai avec ahurissement. Le jeune Tigre était le jeune Corbeau que je n’avais pas pu diagnostiquer? 

Mais alors.., il était capable d’avoir plusieurs  formes humaines. 

Quelle sorte de multiforme était-ce là? 

Il me regardait avec une expression méprisante. 

— J’entends d’ici les rouages de son petit cerveau humain. « Mais... c’est un multiforme à plusieurs formes » 

Le lycan sourit de la plaisanterie, découvrant des dents sanguinolentes. 

Je m’écartai de ce duo infernal. 

Mon esprit fonctionnait à cent à l’heure pour trouver un moyen me sortir de là. Comment leur échapper? 

Le lycan me dit de son étrange voix graveleuse. 

—N’essaye même pas. Tu n’as pas l’ombre d’une chance, Il se tourna vers son compagnon. 

— Trouve-le et amène-le. 

L’autre, déjà transformé — en loup cette fois — repartit ventre à terre. Que faisait un multiforme dans les rangs des loups-garous ? 

Le lycan brun reporta son attention sur moi. Il me détailla regard aigu, comme un 

entomologiste devait probablement le faire avant d’épingler un papillon. 

— Assise. 

Je soutins son regard sans fléchir. Je savais que la peur attirait prédateur, je tentai vainement de cacher la mienne sous une attitude de défi. Je me redressai, lui faisant face, bien campée sur mes jambes. 

— Assise hurla-t-il. 

Il m’empoigna violemment par l’épaule. Mes genoux craquèrent bous la poussée, et je me 

retrouvai assise par terre. Le lycan me dominait de toute sa taille et me regardait, furibond, les yeux noirs de colère. 

- Sais-tu de quoi je me nourris? 

Je jugeai plus prudent d’acquiescer. 

- Alors reste tranquille. 

Comment avais-je pu être assez écervelée pour tomber dans ce piège? Le jeune multiforme était chargé d’amener Samuel jusqu’ici, c’était évident. J’étais l’appât stupidement consentant d’un piège tendu au Tigre. Je me retins à grand peine de jurer. 

Quatre lycans rejoignirent le premier. Quatre visions d’horreur, Aussi grands que le 

précédent, couverts de sang, et dégageant une ‘leur pestilentielle. Ils se positionnèrent calmement autour de moi, sans m’adresser un regard. 

Ils restèrent longtemps ainsi, totalement immobiles tandis que je tentai de trouver une échappatoire. Mais je dus me rendre à l’évidence: je ne pouvais rien faire, entourée comme je l’étais par des êtres cent fois plus forts et plus rapides que moi. Abattue, j’évitai tout d’abord de les regarder, puis je réfléchis. Il valait mieux connaître ses ennemis. Je commençai donc à les observer un à un. C’était toujours mieux que de rester avachie à me morfondre sur mes erreurs, aussi énormes et stupides soient-elles. Grands, musculeux, ils se tenaient tous debout, bien que leur dos soit légèrement bossu. Leurs pattes arrière ou devrais-je dire leurs jambes — avaient des cuisses puissantes et des mollets très développés. Leur tête, leurs jambes et leur thorax allongés, ne suivaient pas la morphologie d’un loup normal. En cet instant, ils arboraient tous un air féroce. Tendus, ils m’ignoraient souverainement. 

Le dernier que je soumis à cet examen attentif, croisa mon regard. 

II me considéra franchement, ses yeux brûlant d’une haine non dissimulée. II se pencha 

lentement vers moi. 

— Ton Tigre, il a tué deux des nôtres auxquels on tenait particulièrement, dit-il de cette voix gutturale caractéristique des lycans. 

— Ferme-la, lança le premier garou. 

Mais l’autre ne tint aucun compte de l’avertissement, il s’agenouilla pour se mettre à ma hauteur. Je reculai. 

— Il a tué Volk, le Slovène avec l’aide d’un de ces buveurs de sang. On a traversé l’océan pour venir le chercher et un chat et une saloperie de vampire l’ont massacré 

Le premier haussa le ton. 

— Ferme-la, je te dis. 

— Il a aussi tué le fils de Klemen. 

— Silence ! Reprends ta place 

L’ordre fut assorti d’un violent coup de griffe derrière la nuque lycan récalcitrant jeta un œil mauvais sur son chef, mais il obéit et se redressa. II reprit sa position initiale en marmonnant à mon intention : 

— On va le tailler en pièce, et je te promets que quand on en ø fini, tu ne le reconnaîtras pas. 

Il se figea à nouveau, comme les autres. 

Ils allaient assassiner Samuel. Par ma faute. 

À cause de ma stupidité. Je grelottai de peur et de colère, essayant désespérément de trouver une solution pour réparer mon erreur. J’étais incapable d’avertir Samuel du danger et cela me rendait folle. 

Que pouvais-je donc faire et comment le prévenir? 

Idiote ! Triple idiote ! Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ?! 

Je me concentrai pour envoyer un message au Dragon. Je ne savais pas si Rose était 

suffisamment proche, mais je devais essayer. 

 Rose, je t ‘en prie, avertis Samuel! Il va tomber dans un piège s’il te plaît! 

   Je dus bouger en lançant mon appel muet, car le chef du groupe me regarda longuement. 

J’attendis qu’il détourne le regard pour tenter nouveau de joindre Rose. 

 Rose, tu m ‘entends ? Dis à Samuel que c’est un piège je t’en prie ! 

 Il le sait et il n ‘est pas venu seul, répondit une vois masculine fatiguée. 

  Alvius. 

  Alvius, merci, merci! 

  Tu aurais dû rester à ton poste, Elie. 

  C’est vrai, j‘ai été stupide, je suis désolée. 

    Tu peux l’être. 

La subite tension des garous me fit perdre la connexion avec le Dragon. Ils levèrent la tête dans un ensemble parfait. L’un d’eux huma l’air et un autre, m’empoignant rudement par les cheveux, me mit debout en mettant une de ses mains terminées par des griffes acérées sur ma bouche. II me coupa profondément la lèvre par inadvertance. Je vis ses narines palpiter quand il sentit l’odeur de mon sang. II resserra encore plus son étreinte, me comprimant la poitrine. 

S’il serrait encore, il me casserait les côtes. Il n’avait même pas l’air de s’en rendre compte. 

Je respirai avec difficulté. Il me reniflait à présent, et je sentis son haleine nauséabonde sur mon visage. Il puait le sang! 

L’un de ses compagnons lui envoya un coup de pied. 

— Ce n’est pas le moment. 

À regret, mon geôlier détourna son attention de moi. 

Ils brisèrent brusquement le cercle qu’ils formaient depuis le début. Le chef se plaça non loin de moi, leva le poing gauche et ouvrit la main en dépliant quatre doigts griffus. Je sentis un remous chez les lycans, mais ils conservèrent leurs positions. Je fixai le même point que les cinq garous, et je vis comme eux, que Samuel n’était pas venu seul. Il était accompagné d’un Ours, d’un Loup chétif et de Jéricho. Lorsque que le Loup posa son regard sur moi, j’eus l’impression de le connaître. Mais qui était-ce ? 

Ils s’arrêtèrent à une distance respectable des lycans. Jéricho lança une boule sanguinolente aux pieds des garous. 

— Votre multiforme. Il nous a délivré le message. Il a vraiment cru qu’en changeant en 

écureuil, il pourrait nous suivre? Et qu’on ne le reconnaîtrait pas ? ricana le vampire. 

Les lycans ne bougèrent pas d’un millimètre. 

— C’est pour cette ridicule humaine que tu as fait le déplacement, le Tigre ?riposta le chef du petit groupe de garous. 

Samuel se tenait immobile comme une statue. Le lycan tendit la main vers moi et me griffa profondément la joue. Je ne pus retenir un gémissement de douleur. Celui qui me tenait, raffermit sa prise ma bouche. 

— Oh, pardon, s’excusa-t-il sur un ton de fausse contrition. En adressant un sourire carnassier au quatuor qui lui faisait face. C’est vrai, c’est fragile. 

Les yeux violets de Jéricho s’élargirent, je le vis déglutir et s’arracher difficilement â la contemplation du sang qui coulait sur ma joue. 

Puis tout explosa. 

Le Loup bondit sur un des garous, changeant instantanément en lycan. C’était Volk! Il était vivant! Ils avaient seulement organisé un simulacre de sa mort. 

Samuel et l’Ours jetèrent leur dévolu sur un grand lycan fauve. Jéricho, par un déplacement typique des vampires, était déjà derrière moi. Il mordit mon tortionnaire qui, après quelques secondes de paralysie momentanée, s’affaissa et me libéra. Le vampire saisi par le bras et approcha son visage du mien. Il me renifla ava excitation. Ses pupilles étaient maintenant très élargies : il avait soif. 

    Elie, fais quelque chose ! Trouve quelque chose! 

— Merci, Jéricho, balbutiai-je dans une faible tentative pour le ramener à la réalité. Tu m’as sauvée. Merci beaucoup ! Grâce À toi, je suis encore vivante. 

J’accompagnai ma petite déclaration d’une poignée de main fébrile. Ces pauvres mots eurent l’effet escompté. Jéricho hésita, regarda nos mains jointes puis me relâcha. Il se jeta directement dans In mêlée 

Je ne vis pas grand-chose de ce qui se passa alors, ils étaient beaucoup trop rapides pour moi. Mais lorsque cinq cadavres lycans se retrouvèrent éparpillés sur le sol, je compris que cette là au moins, était gagnée. 

Le Tigre me regardait en soufflant de l’effort qu’il avait dû fournir pour lutter contre ces êtres gigantesques. Il avait une plaie béante sur le flanc. Je marchai vers lui, mais il recula. Il semblait furieux, et quand il changea, je mesurai l’étendue de sa colère. 

— Quand vas-tu apprendre â écouter ce qu’on te dit?! Hurla-t-il Volk changea à son tour et posa une main sur l’épaule de Samuel. 

— Il faut y aller sans traîner. 

Samuel me foudroya du regard. 

— Excuse-moi, murmurai-je d’une voix cassée. J’ai.., j’ai cru que tu avais besoin de moi. 

Il ne me répondit pas et me toisa d’un air furibond. Il changea brusquement. Son Tigre rugit et leva la tête vers le ciel. Un Corbeau tournoya et descendit vers nous. 

— Je suis désolée, excusez-moi, balbutiai-je à nouveau, terriblement honteuse. 

Jéricho et l’Ours hochèrent la tête, Volk se contenta de me regarder, mais Samuel me tourna résolument le dos. 

Le Corbeau s’abattit alors sur moi et me souleva. 

— Samuel, criai-je. Pardonne-moi 

Le Tigre ne se retourna pas. Je n’eus le temps que de le voir repartir, suivi de près par les trois autres. 

Le Corbeau s’éleva rapidement dans le ciel, et je vis de fantomatiques silhouettes se mouvoir au-dessous de moi, sous les arbres, â une vitesse effarante. 

Qu’avais-je fait? 

J’avais fait perdre du temps au groupe de Samuel. Je lui avais fait prendre des risques inutiles. J’avais probablement mis en danger les blessés qui arrivaient au Puits, et tout ça, parce que je réfléchissais autant qu’une pierre. Quand apprendrai-je à rester à ma place? 

Je rattraperai cette erreur. Je la rattraperai. Je ne laisserai pas les blessés pâtir de ma bêtise. 

— Le Corbeau me posa délicatement sur le sol, juste devant le Puits. 

L’équipe soignante des Coyotes se précipita vers moi. 

— Où étais-tu passée? Que t’est-il arrivé ? Ça va? Il y en a cinq à examiner et d’autres qui arrivent, Dépêche-toi, bon sang. 

Ils me poussèrent sans ménagement vers les cinq corps allongés sur le sol. Je chassai de mon esprit ma conduite stupide, et pris quelques instants pour me calmer et me concentrer. 

Plus vite, me houspilla un Ours. 

Ekar, 1. Ours. Ekar, 5, Ekar, 4. Ekar, 2. 

Je montrai du doigt les deux plus blessés. 

— Ceux-là sont prioritaires. 

— C est bon ! On a compris, ton code est simple ! Il y en d’autres qui arrivent ! Elie, secoue-toi ! 

— Où est passée Emma ? Nous aurions besoin d’elle, demanda un des Coyotes. 

— Je ne sais pas, alors tu fais sans ! cria un autre en guise de réponse. 

Ekar. Ekar. Ekar. Ours. Ekar. Ekar. Ours. 

Je me mis en pilotage automatique. Un grand froid s’insinua dans mon corps : je ne pensais plus qu’à faire des diagnostics corrects. Mon cerveau était complètement centré sur sa tâche. 

Ours. Ours. Ours. Ekar. 

Je ne pensais plus au champ de bataille, je ne pensais plus aux lycans. Je ne pensais plus à rien. Je travaillais comme une machine. Le froid qui s’était installé dans tout mon corps me permettait d’atteindre un degré de concentration que je ne connaissais pas. Leurs corps parlaient au mien, par le biais de ma paume. Je sus alors avec certitude que j’étais vraiment une Main. 

Je prononçai le dernier diagnostic quand j’entendis une vois lointaine s’exclamer. 

— Regardez! Regardez ça!! 

—Non! 

Le cri me ramena lentement à la réalité. 

— Bon sang! 

— Qu’est-ce qu’ils font là-haut?! 

Je relevai la tête, désorientée d’être sortie si rapidement de mon état de transe. Je restai d’abord hébétée devant tant de luminosité. Puis, un sentiment d’allégresse monta en moi. 

Enfin la lumière dans cette nuit de cauchemar! Mais lorsque je vis que les Dragons étaient à l’origine de ce feu d’artifice, je désenchantai d’un coup. 

Deux d’entre eux se lançaient de puissants jets de feu. Ils étaient haut dans le ciel et leurs flammes devaient se voir de très loin. S’ils ne craignaient plus que les humains nous repèrent, c’est vraiment que la situation était désespérée. Des jets de feu atteignirent les cimes des arbres et la forêt s’embrasa. 

— Mon Dieu, mais que font-ils? Ils vont mettre le feu partout! murmura avec frayeur l’un des Coyotes qui se tenait à côté de moi. 

Les Dragons s’agressèrent de nouveau en crachant, puis brutalement. Nous nous 

retrouvâmes dans l’obscurité. La lune fit une brève apparition et sa lumière blafarde nous permis de voir que les Dragons s’étaient éloignés l’un de l’autre, comme pour prendre leur élan. Et c’est exactement ce qu’ils firent, pour se lancer violemment chacun à l’assaut de l’autre. Le choc fut rude, leurs écailles s’entrechoquaient, crissant et claquant. Ils se mordaient avec une férocité sans égale. 

Combien de multiformes y avait-il du côté des lycans? Le jeune que Jéricho avait tué — et qui avait la particularité rare d’avoir plusieurs formes humaines — maintenant celui-là... 

Combien étaient-ils donc? 

Le plus petit des Dragons plongea soudain en piqué, les ailes plaqués le long du corps. Il les ouvrit brutalement pour freiner sa chute, et remonta sous le premier Dragon. Il cracha une gigantesque lame de feu. La riposte de l’autre fut d’une rapidité sidérante: il plongea et saisit son adversaire au cou. Le petit Dragon se débattit avec l’énergie du désespoir, criant de douleur. 

— C’est la jeune ! C’est la jeune ! hurla un des Ours. 

— Oh, non 

— Elle ne s’en sortira pas, ce n’est qu’une gamine! 

— Elle est née, il y a moins de six mois! 

— Mon Dieu 

C’était Rose? Mais le Dragon qu’elle affrontait était bien plus grand qu’elle 

— Faites quelque chose, criai-je à mon tour. Ne laissez pas Rose toute seule 

Le Dragon secouait maintenant Rose dans tous les sens. Il jouait avec elle comme le ferait un chat avec une souris. Mais Rose n’abandonna pas, elle se battit de toutes ses forces. Elle tenta de se dégager en griffant la poitrine de son adversaire avec ses pattes arrière, 

pile se contorsionna tout en essayant d’ouvrir les solides mâchoires avec ses griffes avant. 

Mais rien n’y fit. Rose ne parvint pas à se libérer. Et lorsque que je la vis — malgré 

l’obscurité et malgré ma mauvaise vue d’humaine —  s’immobiliser, je tombai à genoux, les yeux fixés sur elle, inondés par des larmes que je ne pouvais retenir. Je les essuyai 

rageusement. 

— Lâche-la grand lâche ! hurlai-je avec une colère désespérée elle est deux fois plus petite que toi. Laisse-la tranquille! 

Je maudis mon incapacité à voler à son secours. Que n’étais-je moi-même une multiforme! 

Le grand Dragon se contentait désormais de ballotter presque gentiment Rose qui ne 

bougeait plus. Je ne la lâchai pas du regard. 

— Rose ! Bats-toi Ne le laisse pas faire 

Mais le Dragon de Rose était totalement immobile, et son corps avait une mollesse 

inquiétante. 

— Ne la laissez pas toute seule là-haut ! Je vous en prie, aidez-la l’abandonnez pas ! suppliai-je en pleurant cette fois à chaude larmes. 

Des Corbeaux s’envolèrent. Mais que pouvaient faire des Corbeaux contre ce monstre? 

Nous vîmes tout à coup un éclair argenté frapper la tête du Dragon qui maintenait toujours Rose. 

— Le Cheval Ailé 

Un Dragon qui suivait de près Simon attaqua. Puis deux autres, et encore un. Ils étaient quatre contre le multiforme. Pour se défendre le grand Dragon n’eut d’autre choix que 

d’ouvrir la gueule et de libérer, sa proie. Simon et l’un des Dragons plongèrent pour rattraper Rose inconsciente, et les trois autres continuèrent de lutter. Ils mordirent crachèrent et déchiquetèrent jusqu’à ce que l’agresseur chute en piqué dans le brasier. 

La panique était totale. Les changeformes hurlaient, rugissaient, croassaient, grondaient. 

Dans nos têtes résonnaient les ordres d’Alvius  : « Retirez-vous tous au Puits et scellez l’entrée. Les humains ne vont pas tarder. Ils ne doivent pas nous trouver. Au Puits! Au Puits! » 

Tous couraient pour revenir. 

Un Ours tenta de me pousser à l’intérieur. 

—Non, il manque des gens ! criai-je en me dégageant. 

Je remontai la file à contre-courant, les chaneformes me bousculaient et me criaient dessus. 

Alvius se posa devant moi et se changea. 

— Ne reste pas là, Elie. Rentre. 

— Je ne peux pas, certains sont encore dehors 

— C’est un ordre ! gronda Alvius, en faisant signe un Coyote. 

Ce dernier tenta de me saisir le bras, mais lui glissai entre les mains. 

— Je ne peux pas ! Il manque trop de gens! 

Puis je vis Rose, blessée sur le dos d’un multiforme. Je me précipitai en courant vers elle. Je la serrai dans mes bras et l’embrassai, éperdue. Je m’écartai finalement pour examiner son petit visage. Elle était exsangue. Je me calmai subitement, et laissai le froid m’envahir. 

Je m’entendis affirmer: 

— Tu t’en sortiras, Rose. 

Je m’adressai alors au multiforme qui la soutenait 

— Merci à vous. Amenez-la vite à Ekar, la Soigneforme. Elle est là-bas dans le Puits. Dites-lui que c’est une 4. 

Le multiforme qui la portait, m’examina alors avec une grande curiosité. 

— Tu es Elie ? demanda-t-il. 

Surprise, je le regardai, puis mon regard glissa sur Rose. 

— Rose, c’est toi qui... 

Non, cela ne pouvait pas être Rose. Elle était inconsciente, et donc pas en état de relayer. 

Pourtant j’avais entendu la question du multiforme directement dans ma tête. Alvius était sous forme humaine. Cela ne pouvait pas être lui. 

Qu’est-ce... ? Je sentis la satisfaction du multiforme. 

— Tu es bien Elie, n’est-ce pas ? répéta-t-il. 

Plus tard, je me poserai des questions plus tard. Il fallait d’abord que je retrouve ceux qui n’étaient pas encore revenus. 

— Oui, c’est bien moi. Excusez-moi, je n’ai pas le temps. Confiez-la à Ekar. Et n’oubliez pas C’est une 4. 

Je repartis en courant vers la lisière de la forêt échappant à tous ceux qui tentaient de me retenir. Je touchai les blessés qui me paraissaient mal en point, pour repérer les cas graves. 

Je vis Franck, en sang, mais debout sur ses deux jambes. J’aperçu Simon qui lui était 

indemne. Keenan passa également non loin de moi il était en piteux état. Je me frayai un chemin jusqu’à lui, et encadrait son visage de mes mains. Je fermai les yeux un bref instant. 

— Va voir Ekar. Dis lui que tu es un 3. 

Keenan me regarda d’un air las et absent. 

— Dis lui que tu es un 3, tu as compris 7 criai-je en le secouant. 

— Un 3, souffla-t-il. 

Je repris ma course jusqu’à la forêt. Je m’arrêtai à la lisière, encore intacte — pour combien de temps ? Le feu avançait rapidement, très rapidement. Je scrutai désespérément l’épaisseur des arbres. 

Où étaient-ils, et pourquoi ne venaient-ils pas ? 

Je continuai de diagnostiquer les blessés — de plus en plus rares qui émergeaient encore des bois. 

Puis, plus personne ne s’arracha à l’immense piège de feu qui était devenue la forêt. Je me tenais immobile, face à la lisière, sentant la chaleur du brasier me brûler le visage, attendant fébrilement que surgissent des bois ceux qui manquaient à l’appel. Volk, Samuel et les 

vampires. 

   Revenez, bon sang, revenez! 

Je psalmodiai sans relâche comme si la seule force de ma volonté pouvait les ramener. 

  Revenez. 

    Je sentis une main légère se poser sur mon coude mais ne me retournai pas. Je savais déjà que c’était Simon qui venait me chercher. Sa main glissa le long de mon bras et se referma sur ion 

— Viens, Elie. Tu peux tout aussi bien guetter devant la porte du Puits. 

Je me laissai entraîner jusqu’à la porte, me retournant sans cesse. Je refusai d’entrer, et restai devant le battant gigantesque, les yeux brûlants, à force de chercher du regard ceux qui ne revenaient probablement plus. 

Le Corbeau du Conseil tenta en vain de me raisonner. 

— Rentre Elie. 

— Certains ne sont pas rentrés. 

— Cela ne sert à rien que tu restes là. 

—Je resterai ici jusqu’à ce qu’ils soient revenus 

J’avais crié sans même m’en rendre compte. Je le compris, à l’air totalement interloqué du Corbeau. 

— Pardonnez-moi Je Suis désolée.., je suis tellement inquiète! 

— Nous le sommes tous, mais dans cinq minutes, il faudra fermer la porte et sceller. Nous ne pouvons pas faire autrement. Les canadairs vont arriver, et avec eux de nombreux humains. Je suis désolé. 

— Je comprends, murmurai-je sans regarder le Corbeau, les yeux toujours fixés sur la forêt. 

 Revenez ! Suppliai-je mentalement. 

Je restai là, encore une i1inute, le corps tendu et tourné vers la forêt en feu. 

  Revenez. 

    En réponse à ma prière muette, je crus apercevoir une masse sombre sortir de la forêt et avancer vers le Puits. 

Je clignai des yeux pour vérifier que la fatigue ne m’abusait pas. Mais non. Un groupe 

avançait vraiment vers nous. 

C’était eux. 

Je reconnus les vampires à leur démarche glissante. Un, deux, trois, cinq... huit. Ils étaient tous là. Plus loin, derrière eux, je vis deux silhouettes, trop grandes pour que l’une d’elles fut Samuel. 

Mon regard se porta derrière elles. Personne. Mais où était-il ? 

Quand les vampires furent à ma hauteur, je les fixai avec horreur. 

Ils étaient en piteux état, Leurs vêtements étaient en lambeaux et imbibés de sang. Leurs visages blafards étaient barbouillés de vermillon Isis avait une épaule moitié arrachée, sa plaie était en train de se refermer à une rapidité extraordinaire, sous mes yeux affolés. Le bras de Jéricho pendait le long de son corps, et son coude avait un angle anormal. D’étranges 

mouvements agitaient son membre: je compris que la fracture se réduisait d’elle-même. 

Thomas avait une plaie profonde au visage, j’avançai machinalement les doigts vers lui pour le toucher. Adam arrêta mon geste en posant une main sur mon épaule. 

— Nous sommes immortels, ne t’inquiète pas pour nous. 

Je me figeai d’angoisse en le regardant, car je compris au ton de sa voix que  lui s’inquiétait pour quelqu’un. Je me décalai pour voir qui avait suivi leur petit groupe. 

Deux lycans. 

J’eus un mouvement de recul. 

— C’est Volk, et... un ami, me précisa Jéricho. 

Volk portait un cadavre. 

Le cadavre d’un Tigre, dont la fourrure n’était même plus identifiable, tant les larges taches de sang qui la maculaient étaient nombreuses. 

Cela ne pouvait être que lui. 

—N0000N! 

Je me précipitai sur Samuel. Le compagnon de Volk, un grand lycan noir aux yeux bleus 

surprenants, tenta de s’interposer. 

— Laisse, lui dit Volk. 

— Samuel. 

Ma voix n’était plus qu’un murmure lamentable. Je touchai son museau d’une main 

tremblante. 

Il était dans un état critique. Il allait mourir. 

— Oh non! 

Je pressai mon visage sur sa fourrure ensanglantée. Je promenai mes mains frénétiquement à la recherche d’un signe, quelque chose rassurant qui me dirait qu’il allait s’en sortir. 

 Calme-toi, calme-toi Elle, sinon tu n ‘arriveras à rien! 

Je tentai de me raisonner, mais je n’y parvins pas. 

Je pressai encore et encore mon visage dans son cou d’animal. Je sentis une main amicale qui tentait de m’écarter, j’entendis des voix me parler mais je ne comprenais pas ce qu’elles me disaient. La terreur que j’avais tenté de canaliser tout au long de cette nuit d’épouvante remontait et m’envahissait inexorablement. Elle me submergea, et j’étais totalement incapable de la contrôler. 

J’entendis un hurlement et je me rendis compte que ce cri sortait ma bouche. 

La voix glaciale d’Ekar fusa. 

— Reprends-toi. 

— C’est Samuel, il va mourir! Il faut que je fasse quelque chose, criai-je en fourrageant toujours dans la fourrure poisseuse. 

Elle me repoussa rudement. 

— Calme-toi ! tonna la Soigneforme. Et moi qui venais te chercher pour que tu m’aides en bas... 

Elle adressa un léger signe de tête à un Ours Gardien. 

— Éloigne-la d’ici. 

— Je ne veux pas! Je dois faire quelque chose pour lui! Laissez-moi tranquille! Samuel, ne meurs pas 

— Emmène-la et demande à Martin de lui administrer un calmant, vite. 

Sans ménagement, l’Ours me prit à bras le corps, me jeta sur son épaule, et m’emmena dans le Puits. Je pleurai et criai en même temps. 

Mon corps était secoué de violents soubresauts. Je frappai le dos de l’Ours. 

— Lâchez-moi ! Laissez-moi descendre 

—Calme-toi petite, il est probablement plus solide qu’il n’y paraît. Ekar est la meilleure Soigneforme que l’on ait eue depuis longtemps. S’il y a quelque chose à faire, elle le fera. 

Je savais qu’Ekar était extrêmement compétente, mais cela ne me rassura pas pour autant. Je continuai de me débattre et de hurler. Je ne pouvais plus m’arrêter. 

Il me transporta ainsi, jetée sur son épaule, jusqu’à une petite chambre, J’étais complètement hébétée quand il me déposa sur le lit. 

— Repose-toi, petite. Tu en as assez fait pour aujourd’hui, Je vais te chercher ce qu’il faut. 

— Non, s’il vous plaît, murmurai-je d’une voix brisée. Pas de drogue, ça va aller, 

L’Ours Gardien m’examina avec gentillesse et prit la décision de m’accorder ce que je lui demandais. 

— Soit. Repose-toi, Je reviendrai plus tard. Sur ces mots, il s’en alla en fermant la porte à clé derrière lui. 

Il ne revint pas de la nuit. Il me relâcha seulement au petit jour. Je sortis calmement de la pièce dans laquelle la Soigneforme m’avait fait enfermer et passai, la tête haute, devant l’Ours Gardien qui venait d’ouvrir la porte. 

— Tu vas bien, petite? 

— Oui, merci, répondis-je en faisant de gros efforts pour rester polie. 

J’étais furieuse contre Ekar. Il ne m’avait fallu que très peu de temps pour me calmer, pour comprendre que mon affolement te pouvait que nuire à Samuel et que je ne pouvais rien faire pour lui dans cet état. Mais elle m’avait laissée là toute la nuit. 

Toute une nuit pendant laquelle je m’étais rongé les sangs Toute une nuit pendant laquelle je n’avais cessé d’imaginer les pires horreurs concernant Samuel. J’avais crié, tambouriné contre la porte, en vain. J’avais supplié l’Ours Gardien de me laisser sono. Je l’avais menacé aussi. 

Tout y était passé. J’en voulais fémur ment à la Coyote. 

Je me dirigeai rapidement vers l’infirmerie. Comment était-il S’y trouvait-il ? Et dans quel état ? Je sentis à nouveau les larmes me monter aux yeux. Je les essuyai et me tançai 

rageusement. 

   Cette fois, tu te maîtrises. Il est hors de question que tu te fasses éjecter une nouvelle fois. 

    J’étais sur le seuil de l’infirmerie lorsque la voix d’Ekar claqua désagréablement à mes oreilles. 

— Tu es redevenue toi-même? me demanda-t-elle sèchement. 

Je la toisai d’un air glacial. Elle haussa les épaules avec indifférence. 

— Tu m’en veux probablement. C’était la leçon n°1 : la peur ou l’hystérie dans ton cas, sont les ennemies de la Soigneforme. Je pense que maintenant, tu as compris cette leçon-là. 

Je me retins de ne pas lui sauter à la gorge. 

Je me détournai d’elle, et m’aperçus qu’il n’y avait plus qu’un seul lit occupé, J’avais beau détester Ekar, je ne pouvais nier son talent et sa grande compétence. Il y avait un seul blessé ici et je voulais désespérément croire que c’était Samuel. Je voulais croire qu’il n’avait pas été confié aux Ours. J’allai lentement jusqu’au lit occupé, les yeux fixés surie sol. 

Il fallait que ce soit lui. 

Je m’arrêtai devant le blessé, relevai lentement la tête. Je vacillai de soulagement : c’était bien Samuel, et ii était sous sa forme humaine. Une bonne chose. Cela voulait dire qu’il avait trouvé la force de changer. Je parcourus nerveusement son visage. Il avait le teint pâle et l’air calme. Je posai une main légère sur son front, mais ne captai rien. 

Assise sur la chaise près de la porte. Ekar m’observait en silence. Elle prit finalement la parole d’une voix monocorde qui témoignait de son extrême fatigue. 

— Il ne reste plus de blessures, externes ou internes. J’ai réduit toutes les fractures, il en avait partout. Toutes ses côtes étaient brisées, ses membres également. Ils se sont acharnés sur lui. 

J’écoutai ce qu’elle me disait avec tout le détachement dont j’étais capable. Je regardai le beau visage de Samuel, Il respirait, et pourtant, il avait l’air… mort. 

— Je n’étais pas sûre de pouvoir le sortir de là, reprit-elle, Ses facultés de récupération sont exceptionnelles, je n’avais jamais vu ça même chez un changeforme, C’est… comme s’il était immortel. Oui, immortel. Comme un vampire, précisa-t-elle sur un ton lourd de sous-entendus. 

— C’est Elie, réveille-toi. Samuel? 

— Tu n’y arriveras pas comme cela. 

La panique m’envahit encore une fois. Je le secouai maintenant. 

— Samuel Réveille-toi ! criai-je. 

Aucune réaction. Pas même un tressaillement de paupière. Impuissante, je me retournai vers Ekar. Elle avait le regard hésitant et cela ne lui ressemblait pas. 

— Quoi ? demandai-je sur un ton agressif. 

— Eh bien... c’est pour ça que je t’ai fait venir. 

— Parce que tu comptais me laisser enfermée jusqu’à quand? aboyai-je. 

Je commençai par mes chaussures. Puis j’ôtai mon pantalon e mon pull. Ekar m’observait 

toujours et je compris à son regard qu’elle me soutiendrait, quoi que je fasse pour tenter de réveiller Samuel. 

— Je reste là, au cas où. Tu auras peut-être besoin de moi, marmotta-t-elle. 

Je ne lui répondis pas et m’allongeai auprès de Samuel. Je posai mes mains sur lui, veillant à ce que mon corps soit bien eu contact avec le sien. Je fermai les yeux et me concentrai. 

Je devais le sortir de là. 

— Alors ? demanda une voix angoissée. 

— Alors, rien, lui fut-il répondu. 

— Comment va mon frère? reprit Franck, furieux cette fois. 

— Vous êtes le troisième à me demander cela Je ne sais pas. Votre frère n’a plus de blessures superficielles ou internes. Je les ai soignées. Il y a autre chose. 

—Quoi? 

— Son mental, je pense. Cliniquement, il va bien. Mais il ne se réveille pas. 

—Et... que fait Elie ? 

— Elle essaie de le ramener 

— Le ramener? Le ramener?? Le ramener d’où !! Bon sang, soyez plus claire!! hurla Franck. 

Le silence se fit. Cela me fit du bien je ne pouvais pas faire deux choses à la fois, c’était trop difficile. 

Franck reprit, à mon grand regret. 

— Expliquez-moi, demanda-t-il plus calmement 

— Vous n’avez décidemment aucun contrôle de vous-même dans ce clan, marmonna Ekar en 

guise de réponse. 

— S’il vous plaît, expliquez-moi, demanda à nouveau Frank ,  très poliment cette fois. 

— Je crois qu’il se laisse mourir. 

J’entendis le hoquet suffoqué de Franck. 

— Quoi? 

Je crois qu’il se laisse mourir et qu’Elie essaie de l’empêcher. 

— Vous croyez ou vous en êtes sûre? C’est elle qui vous l’a dit? 

— Non. Quand on l’a relâchée, elle est venue ici, s’est allongée contre lui et depuis, plus rien. 

Cela fait environ une heure qu’elle est dans cet état comateux. 

Je sentis la main de Franck trembler légèrement sur mon épaule. 

— Il faut faire quelque chose. Je vais emmener mon frère et Elie à l’hôpital pour qu’on leur fasse des examens. 

Ekar renifla avec mépris. 

— Pff. Laissez-les tranquilles pour le moment, ordonna-t-elle à Franck. 

— Pardon? 

— J’ai dit «  laissez-les tranquilles ». Je crois qu’elle peut y arriver. C’est une Main, et elle a des relations privilégiées avec votre frère. Laissez-la essayer. 

Un silence reposant se fit dans la pièce. 

Puis Franck chuchota doucement à mon oreille, 

— Je t’en prie Elie, reviens et ramène-le avec toi. On rentrera tous ensemble au Hameau. Je t’en prie. 

 J’essaie ! Il me faut du calme et du silence. 

Un liquide tiède dévala sur mon visage et me brûla les joues. J’avais déjà tellement pleuré la nuit passée que ma peau ne supportait plus le sel de mes larmes. 

— Elle pleure. 

 Je ne trouve pas ton frère. Je ne le trouve pas. J’essaie pourtant, j‘essaie vraiment. 

— Laissez-la tranquille, Franck. Je vous promets que je vous appellerai dès qu’il y aura du nouveau. Sortez maintenant. 

 Samuel, réponds, s ‘il te plaît. 

    Mes mains étaient posées bien à plat sur son torse. Mais je n’avais pas de mal, ni de blessures à absorber, il n’y avait rien. Je n’avais prise sur rien. 

 Samuel, je t ‘en prie, fais quelque chose, réagis, c ‘est moi Elie ne me laisse pas. 

Je m’entendis gémir doucement. Mes larmes coulaient encore. Je ne supporterai pas qu’il meure. Il ne pouvait pas mourir. Il n’avait pas le droit de mourir. 

 Samuel, fais-moi un signe, maintenant appelai-je rageusement. 

J’entendis de nouveau mes gémissements vibrants et intenses. Ils se transformèrent 

progressivement en grondement. Mais ce n’était pas moi qui grondais. C’était un grondement d’origine animal. 

Alors je vis qui grondait. 

C’était un tigre blanc aux rayures chocolat, enfermé dans une cage. Devant lui, se tenait un homme habillé entièrement en blanc, une seringue à la main. 

Enfin ! Il était là, je l’avais atteint. Et comme la première fois où je l’avais soigné, j’avais accès à ses rêves. 

Il était dans une cage gigantesque assez grande pour contenir le mobilier d’une chambre et une petite salle de bains. J’avais déjà vu cet endroit, dans un autre rêve de Samuel. En dehors de la cage, se trouvaient un bureau, Plusieurs armoires blanches et une pharmacie Dans un coin de la pièce, il y avait un petit lavabo, et un torchon à mains suspendu à côté. Une porte étroite se trouvait à droite de la grande porte, c’était l’accès des vestiaires, comme le signalait le petit panneau accroché au chambranle. 

— Sors de là, James, dit une voix effrayée. 

— Tu lui as donné des anesthésiants, oui ou non? 

— Mais tu vois bien que ça n’a pas marché Putain, sors de là, tu vas te faire tuer! 

— Ttt, il me connaît depuis le temps. Hein ? Vilain matou! 

— Que veux-tu prouver? Sors de là! 

— Ferme la porte derrière moi, ordonna James. 

— Non, je ne ferai pas ça, non. Je ne serai pas complice de tes conneries Sors, je te dis ! hurla la voix. 

Le Tigre était immobile, Ses yeux d’or dévoraient l’homme qui se tenait face à lui. 

Le dénommé James avança doucement. il ne fallait pas être zoothérapeute pour comprendre que le Tigre attendait tranquillement que l’homme soit à sa portée. Samuel flageola 

légèrement sur ses pattes et sa faiblesse n’échappa pas à son geôlier. 

— Tu vois qu’ils marchent tes anesthésiants, constata James joyeusement. Allez viens, 

numéro 1. 

Il fit un pas de trop. Le Tigre blanc lui sauta à la gorge et lui brisa la nuque d’un coup de mâchoire. Il tourna alors la tête vers l’autre homme qui se précipita dans les vestiaires et s’y enferma. 

Samuel sortit lentement de sa prison comme s’il ne croyait pas à sa chance. Il changea, et resta un instant les bras ballants devant sa nouvelle liberté. Il promena son regard fiévreux un peu partout dans la pièce avant de prendre une décision. Il retourna brusquement dans la cage, ouvrit une armoire à la volée et s’habilla rapidement sans un regard pour l’homme qui gisait à côté de lui. Vêtu, il s’agenouilla auprès du cadavre et fouilla ses poches, probablement à la recherche d’argent. Il se redressa lentement comme s’il souffrait. C’était une version plus jeune de Samuel, avec un visage dans lequel subsistaient encore les traits de l’enfance. Il était déjà grand, mais plutôt maigre. Il prit le portefeuille de l’homme, puis alla fouiller le bureau de ses tortionnaires. Il ouvrit et retourna les tiroirs, rangeant ses prises dans ses poches. Fin prêt, il se dirigea lentement vers la sortie. 

Lorsque la petite porte — par laquelle s’était enfui l’homme tout à l’heure — s’ouvrit à la volée, Samuel ne s’arrêta pas. Il continua de marcher comme si de rien n’était. 

— Stop! 

Il se retrouva face au deuxième gardien, qui, armé d’un fusil, n’avait pas l’air très sûr de l’attitude à adopter. Ses mains tremblaient et son regard était flou. 

—Ne fais plus un geste ! cria-t-il. 

Samuel marcha sur lui. 

— Arrête ou je te jure que je te tue ! 

Samuel ne ralentit pas. Il s’immobilisa seulement lorsque son torse toucha la gueule du fusil. 

L’homme le regarda avec une horreur non dissimulée. 

— Et maintenant ? Tu tires ou je sors? 

— Je tire si tu bouges 

— Alors fais-le. 

L’homme hésita. 

—J’attends, insista Samuel 

— N’as-tu.., donc pas peur de mourir? bafouilla le gardien. 

— Tire donc. 

Je plongeai à nouveau dans le noir. Avais-je perdu la liaison? 

J’appelai doucement. 

   Samuel ? Reviens, je t ‘en prie. 

    J’attendis patiemment, puis je sentis une brise légère me caresser le visage. Je vis une coupole végétale noire qui laissait passer quelques pâles rayons de lune. Une forêt. 

Il faisait nuit et Samuel était allongé dans l’herbe. Ses vêtements étaient déchirés, et ses cheveux bien plus longs que dans son rêve précédent. Il était sale, fatigué et dormait d’un sommeil agité. 

Dans l’arbre au-dessus de lui, un être l’observait. Un être d’une beauté extraordinaire, avec des cheveux roux flamboyants, et des yeux violets. Un être que je connaissais. Un vampire nommé Isis. Elle semblait incertaine, mais ses pupilles dilatées trahissaient sa soif. Elle tergiversa encore un peu, puis décida de passer à l’attaque. Elle se laissa tomber sur Samuel et le mordit au cou. Samuel se réveilla brusquement et se débattit pour tenter de repousser le vampire. Mais elle le maintenait aisément sur le sol, elle était d’une force colossale. Alors Samuel changea. Isis le lâcha d’étonnement. Elle recula, fixant avec une fascination effarée l’animal qu’elle avait devant elle. Le Tigre attaqua au lieu de fuir. Ils se battirent. Samuel mordait, et griffait, Isis frappait. Ils se figèrent, tous les deux haletants et se fixèrent à nouveau, chacun mettant l’autre au défi de bouger. Le vampire pencha légèrement la tête et le Tigre huma l’air. Il recula prudemment. 

— Qu’est ce que tu as trouvé? demanda une voix enjouée et assurément masculine que je 

reconnus comme étant celle d’Adam. 

— Je ne sais pas, répondit Isis, haletante. 

Adam émergea du sous-bois de sa démarche glissante. 

— Qu’est-ce que c’est que ça? s’exclama-t-il avec surprise. D’où sort-il celui-là ? Je n’ai pas vu de cirque dans le coin. 

— Ce n’est pas un tigre, répondit Isis, hagarde. C’est un homme. Enfin.., maintenant, c’est un tigre, mais tout à l’heure c’était un homme, un jeune garçon. 

Adam la regarda en fronçant les sourcils, puis contempla le tigre qui se tenait toujours en retrait. 

— Isis, ce que je vois a quatre pattes et des crocs c’est in tigre. Je ne comprends pas comment un tigre du Bengale a atterrit dans notre forêt, mais c’est bien un tigre. 

— Je te dis que c’était un homme quand je l’ai mordu! cria Isis. 

— Isis... commença Adam sur un ton hautement réprobateur 

— Regarde là-bas. Des vêtements d’homme... tous déchirés ! Je te dis que c’était un humain ! 

Adam suivit la direction que lui indiquait la main tendue vers la vampire. Son visage se durcit et ses yeux lancèrent des éclairs. 

— Tu as essayé de mordre un homme ? demanda Adam d’une voix plus glaciale que la 

banquise. Tu as essayé de mordre un homme ? Tu connais nos règles et tu as quand même 

essayé ? 

Isis pleurait maintenant. 

— J’avais soif. 

— Il te suffisait de rentrer à la maison, nous avons un réfrigérateur rempli de poches. 

— Je voulais du sang chaud. 

— Alors tu utilises la micro-onde ! hurla Adam. Tu cherches A nous faire déménager encore une fois ? 

Isis se recroquevilla sur elle-même et tomba sur le sol. Elle se balançait d’avant en arrière. 

— Je suis désolée. 

— Tu peux. Où l’as-tu mordu? 

Elle sanglotait doucement. 

— J’essaie, mais c’est dur... 

— Où l’as-tu mordu ? s’enquit-il plus calmement. 

— Dans le cou. 

— Pas à la jugulaire quand même? 

— Je ne sais pas. 

— Bon sang! 

Adam se passa la main dans les cheveux en un geste que je reconnus. 

— C’était vraiment un homme? 

— Oui, je te l’ai déjà dit! Il s’est transformé en tigre, comme ça, d’un coup. 

Adam avança vers le Tigre qui se mit à feuler. 

— Écoute petit, je suis désolé. Je m’appelle Adam, voici Isis. Nous sommes, euh.., eh bien... 

nous sommes des vampires. Si Isis t’a mordu à la jugulaire, tu en seras un d’ici peu. Viens avec moi, je peux t’aider. Tout seul, c’est terrible. 

Le corps du Tigre était secoué de grands frissons. 

— Ce n’est pas vrai. Ça commence. Isis, tu réfléchis quelquefois?! cria Adam. 

Il tendit sa main vers le Tigre. 

— Viens petit, viens avec moi, je t’aiderai à passer la transformation. 

Samuel recula encore. Son corps tremblait de plus en plus. 

Adam semblait indécis. 

— Tu trembles. Tu as peur? Ou est-ce que le venin qui commence à agir ? 

— Je ne voulais pas, pleurnicha Isis. 

— Tais-toi, tu en as assez fait! 

II reprit pour Samuel : 

— Si tu ne deviens pas l’un des nôtres, enfin, si tu ne  te  transformes pas, ce n’est pas grave. 

Tu pourras rester parmi nous, Tu m’as l’air assez extraordinaire dans ton genre... Tu sais, habituellement, nous n’attaquons pas d’humains. Nous avons ce qu’il nous faut pour nous nourrir. Mais Isis est encore jeune. Elle ne  contrôle pas très bien. C’est la femme de mon frère, Philéas. Nous ne te ferons pas de mal, petit. Viens. 

Samuel se tassa un peu plus sur lui-même. Adam fit mine di’ ne pas le remarquer et continua son monologue. 

— J’ai trois frères, dont un qui a dix ans, Thomas. Tu verras c’est un gentil gamin, je crois qu’il te plaira. J’ai deux belles-sœurs, Isis que tu viens de... rencontrer et Karen. Deux de mes amis vivent avec nous, Jéricho et Bric. Ils sont plutôt cools. 

Ce mot semblait totalement incongru dans la bouche d’Adam Il tendit à nouveau la main en faisant deux pas vers Samuel. 

— Allez, viens petit. 

Samuel hésita encore, puis décida de changer. Il se retrouvait dans la clairière devant les deux vampires. Son cou saignait abondamment. Isis le dévorait des yeux en gémissant. 

— Va-t-en Isis. Tout de suite! tonna Adam. 

Elle se redressa et partit en courant. 

Adam détaillait maintenant l’adolescent qui se tenait devant lui. Il jura. 

— Mais tu es un gamin Quel âge as-tu? 



— Seize ans. 

— Où sont tes parents? 



—J’en ai plus. 

— Qu’est ce que... tu es ? demanda Adam avec curiosité. Samuel haussa les épaules. 

— Un changeforme. 

Adam prit un air sévère qui ne lui allait pas du tout. 

— Qu’est-ce qui t’a pris de changer devant des vampires et de reprendre ton apparence 

humaine? 

Nouveau haussement d’épaules. 

— Cela ne t’importe pas de mourir? 

— Non. Les yeux de Samuel se remplirent de larmes tout à coup. 

— Je suis fatigué. 

— Viens avec moi, gamin, répondit Adam d’un ton bourru, en tendant la main à l’adolescent perdu. 

L’obscurité, encore. Mais une obscurité effrayante et violente. Je venais de voir Samuel, qui souhaitait en finir, épargné par celui qui tenait sa vie entre ses mains. Deux fois. 

J’eus un sombre pressentiment, je voulus m’enfuir et me cacher. Je tentai de m’échapper des rêves de Samuel, et de revenir à In réalité. 

 Je ne veux pas voir celui-là. 

—Prends-la et amène-la à Ekar. Vite! Elle va mourir. 



Soudain je fus dehors, sur le champ de bataille. Mon Dieu Cette odeur! Une abomination. 

Mon estomac se retourna et rendit son maigre contenu, C’était l’odeur de la mort. Je la reconnus tout de suite. 

Je promenai mon regard un peu partout. Je voyais très nettement, avec une acuité 

dérangeante et inhabituelle. 

— Amène-la à Ekar. Vite! répéta la voix de Samuel dans ma tête. 

Samuel ! Où était-il ? Pourquoi ne le voyais-je pas? A ma droite, le Corbeau emporta 

doucement la Louve blessée, Je rugis de colère et d’impuissance. 

Rugir? Moi? 

J’étais dans le corps de Samuel. Cette fois, je voyais ses souvenirs non pas de l’extérieur, mais de l’intérieur. Je distinguais clairement ce qu’il avait sous les yeux. 

Un sol meuble, rougi par le sang. De minuscules rigoles, qui charriaient le liquide rouge. Des changeformes morts. 

—Tu es sûr de toi Volk? 

Je sais ce qu’ils sont et ce qu’ils ressentent. J’ai vécu suffisamment longtemps avec eux... A 

— 

chaque Réveil, un garou veut deux choses, manger et s’accoupler. Les louves les amènent là ou nous le souhaitons. 

Un claquement d’aile au-dessus de nous alerta Samuel. Le Dragon de Rose était là, relayant toutes les conversations. Le Tigre se mit à courir aux côtés de Volk. Ils étaient tous deux extrêmement rapides. J’étais complètement étourdie par la vitesse à laquelle le cerveau de Samuel enregistrait les informations. Ils s’arrêtèrent souplement à l’entrée d’une clairière, plus petite que la clairière de l’Ombre. Samuel balaya rapidement l’espace du regard pour faire un rapide état des lieux. 

— Tu vois, ils sont là, constata Volk. 

Le Tigre leva légèrement le nez et huma l’air. À peu près vingt lycans étaient massés dans la petite clairière, attirés par l’odeur des Louves, Ils tournaient sur eux-mêmes, comme fous. Ils grognaient, hurlaient. Trop proches les uns des autres, ils s’agressaient en se griffant ou en se mordant. Je vis par les yeux de Samuel que les Ours Gardiens étaient là, ainsi que les Tigres el les multiformes. Je reconnus Alex à la couleur de sa robe et à se cornes dorées. Les quatre membres de sa famille se tenaient au tour de lui. Il y avait deux multiformes de sa taille et deux autres légèrement plus petits, probablement deux mâles et deux femelles. Ils avaient une robe allant du beige clair au marron soutenu. Les Corbeaux volaient au-dessus de la clairière et leur vole n’était pas sans rappeler celui des vautours. Très nerveux, les lycans continuaient leur manège avec force grognements. Ils ne tenaient pas en place et avaient de la peine à détacher leur regard du groupe de Louves, hors d’haleine, protégé par les multiformes et les Ours. Les Tigres avaient le regard rivé sur les lycans. Leurs cuit puissants étaient tendus, prêts à l’attaque. Ils trahissaient leur impatience par des mouvements saccadés de la queue. 

Le signal de la bataille fut donné par un lycan qui hurla et attaqua un Ours. Tout ne fut plus que mouvements, rugissement grognements, hurlements et claquements de mâchoires. Les 

multiformes chargèrent, cornes en avant, et empalèrent cinq lycans. Je vis Thomas, Isis, Adam et Philéas tomber des arbres sur les lycans blessés et les mordre. Ils mordaient sans répit, avec acharnement, ils mordaient pour tuer. Je sentis les crocs de Samuel plonger dans la chair d’un garou pour tenter de lui briser la nuque. Le lycan répliqua et enfonça ses griffes dans la poitrine de Samuel. Je hurlai de douleur. 

—Non! 

Une main passa un linge mouillé sur mon front. 

— N’oublie pas que tout cela est déjà arrivé. C’est du passé. Efforce-toi de prendre de la distance. Tu sais qu’il ne meurt pas là-bas, chuchota Ekar. 

Samuel continuait de se battre férocement, Volk et Jéricho à ses côtés. Le lycan et le Tigre frappaient et affaiblissaient leurs ennemis, le vampire les achevait en les mordant. Le Tigre de Samuel se retourna sur un cri enfantin. Thomas, le petit Thomas, était accroché à la gorge d’un lycan sérieusement blessé, mais toujours debout. Un des multiformes chargea le garou et lui transperça les reins de ses cornes. Le lycan s’affaissa. Le petit garçon le mordit à nouveau, Il se redressa et, solidement campé sur ses Lieux jambes, il lança un second cri encore plus féroce que le premier. Ses yeux brillaient dans la nuit, du sang dégoulinait de sa bouche, Il était absolument terrifiant. 

J’étouffai. Ce cri ! 

J’ouvris les yeux. Le visage d’Ekar était penché sur moi. 

— Continue, petite, tu fais du bon travail. Continue. 

 Où cours-tu Samuel? 

Le Tigre galopait. Il bondit sur le dos d’un loup-garou. Le lycan se secoua en hurlant pour se débarrasser de son attaquant. N’y parvenant pas, il enfonça les griffes de sa main droite dans le dos de Samuel. Un autre lycan vint en renfort et planta ses crocs dans le flanc du changeforme. 

Samuel se débattait comme un forcené et je ressentais sa douleur comme si elle était mienne. 

— Je t’avais dit qu’on se retrouverait le Tigre. Je t’avais dit que j’avais des amis très puissants. N’est-ce pas qu’ils le sont?! 

Anton riait à gorge déployée. 

— Vous êtes pitoyables et tellement prévisibles! 

Anton ordonna d’un geste au lycan qui mordait Samuel aux flancs de le lâcher. Le lycan 

fourragea une dernière fois dans la blessure avec ses dents, avant d’ouvrir les mâchoires. Une violente douleur se propagea jusqu’aux pattes arrière du Tigre. 

Comment pouvait-il supporter ça? 

— Ne crois pas que je compte t’épargner. Ton salopard de père a ruiné le mien. Ce n’est que justice. Mais regarde un peu ce que t’amène ma sœur! 

Je redressai la tête en même temps que Samuel. 

Ainsi, la sœur d’Anton avait survécu à l’attaque de Rose ? 

Elle tournoyait au-dessus de nous. Elle ouvrit soudain les serres et lâcha un buste de femme. 

Je vomis à nouveau. 

La main douce d’Ekar m’essuya une nouvelle fois. 

— Ce que tu vois est déjà arrivé et tu n’y peux plus rien, pense à l’avenir. Vois plus loin. 

Ramène-le. 

Le reste du corps atterrit devant Samuel. 

— Ta Soigneforme. 

Le Tigre de Samuel hésita quelques secondes devant les différentes odeurs qui émanaient du cadavre, puis il reconnut, clairement mon odeur sur les vêtements gorgés de sang. 

   Non! Ce n ‘est pas moi! Quelle horreur! C’est Emma! Pauvre Emma! 

   Je sentis la rage envahir le Tigre, circuler dans ses veines et déborder dans son corps. 

 Samuel, c ‘est un piège ! Attends, je ne suis pas morte! C ‘est Emma ! 

Anton s’envola, riant toujours. Les deux lycans avec lesquels Samuel venait de se battre s’enfuirent également, Il se lança à leurs trousses. Ils couraient vite, mais la rage donnait des ailes au Tigre qui les rattrapa rapidement. D’un coup de patte, il décapita pratiquement le premier, Il se jeta à la gorge du second, la lui déchira et recracha les morceaux. 

  Arrête ! Arrête! 

    Je pleurai et criai à la fois. Samuel s’attaqua à un troisième lycan Mais il en venait de partout! Ils étaient trop nombreux, il ne  sortirait pas de là vivant! Il ne pouvait pas s’en sortir vivant! 

Je haletai, étourdie par la puanteur du sang, par le bruit que faisaient les os du corps de Samuel qui se brisaient sous les coups. 

 Je n ‘en peux plus. JE N ‘EN PEUX PLUS! 

Je me redressai d’un bloc, J’étais toujours dans le lit, à l’infirmerie. Samuel était là, aussi immobile qu’un mort. J’étais en nage, le souffle me manquait et j’avais la gorge brûlante des cris que je venais de pousser. Mon regard fou parcourut fébrilement la pièce jusqu'à ce je que reconnaisse la personne à côté du lit. 

— Ekar ! Criai-je en lui agrippant le bras. 

— Il a bougé. Tu l’as atteint, Elie. Il faut qu’il comprenne que tu es là, que tu n’es pas morte. 

Continue. 

Malgré moi, je secouais la tête en signe de dénégation. J’avais la respiration haletante d’un oiseau pris au piège. Ma gorge était tellement serrée que ma question parvint difficilement à franchir mes lèvres. 

— Comment sais-tu…qu’il me croit morte ? 

— Tu parles, tu décris ce que tu vois. Continue, Elle. Courage. 

Je me rallongeai lentement contre l’homme que j’essayais de sauver, terrorisée par ce que j’allai vivre. Je replongeai dans son cauchemar. 

Tout était rouge, et une douleur terrible irradiait de ses blessures. Que cela faisait mal! Je ne voyais rien. Je ne comprenais rien. 

Mes yeux s’ouvrirent avec effort. Le Tigre de Samuel était couché sur le flanc et baignait dans une mare de sang — son sang. Ses oreilles bourdonnaient, mais malgré cela, j’entendis très nettement une dispute. 

— ... Pas du tout mort, hein? Tu es passé à l’ennemi, carrément? Mon propre fils? 

Le Tigre déplaça son regard avec peine pour regarder celui qui parlait. Samuel le reconnut. 

Marvik, le chef des lycans. 

Il était effroyable. Son pelage, à l’origine gris, était maculé de croûtes et de tâches douteuses. 

Le sang qui coulait de la plaie béante qu’il avait au flanc droit imbibait le sol, son épaule gauche était broyée, une branche traversait sa cuisse droite de part en pari et une de ses oreilles était pratiquement arrachée. Pourtant, il se tenait là, debout, et il émanait de lui une telle énergie puissante. Effrayante et destructrice. Sa gueule était encore maculée du sang de sa dernière victime, Il se lécha les babines puis regarda fixe ment la branche fichée dans sa cuisse. Il la tira brusquement pour l’extraire de sa jambe. Il n’eut pas un frémissement de douleur. 

— Je n’ai jamais été des vôtres. Les animaux se tiennent mieux que vous, rétorqua Volk. 

— Ce n’est pas ce que disait ta mère, répondit l’autre méchamment. 

— Laisse ma mère tranquille, pourriture. Elle est morte à cati se de toi ! hurla Volk. 

— Non. C’est toi qui l’as tuée, répondit l’autre, cruel. En sortant de son ventre. 

Le silence qui suivit était lourd, et la souffrance de Volk me parvenait clairement. 

— Nous n’en serions pas là si tu avais gentiment fait ce qu’on te demandait. 

— Plutôt crever que de permettre à des rebus comme toi de se maintenir plus de huit heures. 

—- Dégage de là, Volkodlak. Il est mourant, tu ne peux plus rien pour lui. Laisse-moi finir ce que j’ai à faire, reprit l’autre d’une voix rocailleuse. 

Volk se positionna en défense devant le corps de Samuel. Sans sommation, Marvik lui sauta dessus. La violence de l’impact renversa Volk sur le Tigre. Je hurlai de souffrance. Samuel avait le corps brisé, Il n’était plus que plaies, sang et os fracturés. Je sentais qu’il n’allait pas tarder à glisser dans l’inconscience. 

Volk se redressa et d’un coup de griffe réussit à repousser son adversaire. Il avança ensuite sans hésiter sur l’ennemi. Il esquiva plusieurs coups, mais Marvik était bien plus fort que lui et bien mieux entraîné. Il revint à la charge et assomma Volk d’un coup de tête. Je le vis marcher ensuite sur le Tigre. 

 Samuel, redresse-toi. Sauve-toi! 

Il s’arrêta devant lui et lui lança un coup de pied dans les côtes. 

— Tu es encore là, terreur ? Tu t’es bien foutu de nous, hein? 

Je ne sentis pas le coup. J’étais apaisée maintenant. La voix de Marvik me parvenait de très loin. Puis je vis le soleil et une brise me caressa la peau. 

 Non, Samuel, ne meurs pas. Accroche-toi. 

— Il n’est pas mort, Elie, n’oublie pas qui tu es et ce que tu rais. Un liquide tiède coula dans ma bouche et apaisa le feu de ma gorge. Je remerciai mentalement Ekar pour son soutien. 

Les coups pleuvaient. Des coups de pieds, des coups de griffes. Pas un endroit du corps de Samuel ne fut épargné. Je ne sentais plus la douleur. Je sentais seulement le corps du Tigre bouger selon la violence des coups portés. Je ne voyais plus rien. Je ne tentais même pas d’appeler Samuel. Il s’était réfugié quelque part, je ne savais où, pour supporter cette douleur impensable. 

— Arrête, Père. Cela suffit. Pourquoi t’acharner sur ce changeforme, intervint une voix lasse et écœurée. N’as-tu pas assez tué et torturé pour ce mois-ci. Les coups cessèrent. 

 Merci pour lui, merci. 

Marvik ricana. 

— Depuis quand m’appelles-tu père? D’abord d’où tu sors? Monsieur n’a pas daigné 

participer au Réveil ? Tu n’es pas plus mon fils que l’autre, le demi chien. Cette saleté de chat s’est foutu de nous. Moi vivant, il ne s’en sortira pas, martela Marvik violemment. 

Il assortit sa déclaration d’un nouveau coup de pied que je sentis cette fois, et qui coupa le souffle au Tigre. 

— Je ne te laisserai plus faire. C’en est assez. 

Je vis de nouveau par les yeux du Tigre. Tout était flou et instable, mais je voyais à nouveau. 

Un inconnu s’interposait entre son père et nous, mais il n’était pas dans mon champ de vision Qui était-il ? 

Le regard de Marvik, qui suivait son interlocuteur, se fit lotit ii coup soupçonneux. 

— Il me vient une idée très désagréable. Volk s’est vraiment enfui tout seul, ou tu lui as donné un coup de main? 

L’autre ne répondit pas. Marvik ricana. 

—Non. Pour cela il faudrait que tu aies du courage. Quelle en calamité pour un père d’avoir deux mauviettes comme vous en guise de fils. Pas un pour rattraper l’autre. Dégage. 

N’obtenant pas de réponse, et apparemment pas de soumission non plus, Marvik demanda 

d’une voix que la colère faisait trembler. 

—Tu te battrais contre moi pour sauver un chaton? 

—Non seulement, je le ferais, mais en plus je gagnerais. Tu n’as aucune chance contre moi, tu le sais très bien. 

Je me sentis flotter tout à coup. Je sortis du corps du Tigre et contemplai la scène de l’extérieur. Lorsque je vis garou amical qui se tenait à côté du corps de Volk, je fus submergée par l’espoir. Je le reconnus immédiatement. C’était le lycan qui était avec Volk, quand celui-ci avait ramené Samuel au Puits. Je ne savais pas alors que c’était grâce à lui que Samuel était toujours vivant. Il mesurait une demi-tête de plus que son père qui était déjà gigantesque. Il avait un pelage noir et des yeux bleus. Pas une trace de sang ne souillait sa magnifique fourrure ou ses griffes. Il ne s’était pas battu. 

— On a un moyen d’éduquer les nôtres, pourquoi ne pas saisir cette chance ? Pourquoi 

continuer toutes ces tueries? 

Hors de lui, son père poussa un hurlement et se précipita sur son fils qui riposta violemment. 

Le coup qu’il assena à la tête de son père le propulsa sur plusieurs mètres. Marvik s’écrasa contre un rocher, Il ne bougeait plus. Mais il se relèverait. Forcément. 

Notre sauveur se pencha sur Volk et le secoua rudement. Ce dernier revint à lui et après quelques secondes de nausée, il se redressa maladroitement. Il se tint debout face à l’autre, puis il hocha lentement la tête. 

— D’accord, je te montre, répondit-il à la question silencieuse 

du grand lycan noir, qui se penchait maintenant sur Samuel. 

Après un bref examen, il le prit délicatement dans ses bras. Je les regardai s’éloigner. Ils discutaient silencieusement, cela se remarquait à la posture de leur corps. Les lycans étaient télépathes. 

— Samuel ? Ils te ramènent. VoIk et son frère te ramènent. 

Puis je fus ailleurs. 

Plus d’obscurité, plus d’odeur de sang et de mort. L’air était frais, piquant. Il y avait de la lumière partout. J’entendis le grand rire de Rose et le marmonnement de Samuel qui y 

répondait. 

— Ne fais pas ça Rose Franchement tu n’es pas drôle. 

Franck se moquait de son frère, et les chiens aboyaient comme des fous. Il faisait beau, la neige réfléchissait violemment la lumière du soleil. Le jardin du Hameau était magnifique sous manteau blanc. Je me vis souriante et détendue, m’adressant Samuel. 

— Il ne fallait pas la défier! Tu sais comment est Rose 

J’ouvris alors péniblement les yeux. Je sentis le corps chaud Samuel contre moi. Il était serein et dormait paisiblement. 

J’avais gagné. 

— Elie, tu m’entends ? Tu me vois ? demanda Ekar. 

Je ne pus garder les yeux ouverts tant mes paupières étaient lourdes. 

 Je l’ai fait, Ekar, je lai fait. Je l’ai trouvé et je l’ai ramené. 

— Elie? 

Ekar ne m’entendait pas. Tant pis. J’étais heureuse, si heureuse ! Et épuisée, tellement épuisée. Mon corps et mon esprit étaient rompus de fatigue. 

— Elie ? appela doucement Ekar. 

— Alors ? demanda une voix impatiente. 

— Alors, elle dort, lui fut-il répondu. 

Chapitre 21 Semi-victoire 

— Laisse-lui le temps. 

— Cela fait cinq jours qu’elle est comme cela. 

— Ekar dit que ce qu’elle a fait est extraordinaire. Elle t’a sorti d’une espèce de coma suicidaire. 

—Ouais. 

— Va prendre l’air, Sam. Ne reste pas là à tourner en rond. En te voyant comme ça, 

franchement, j’hésiterais à me réveiller à sa place. 

Rose. Il n’y avait qu’elle pour l’appeler Sam et pour lui parler sur ce ton. Je souris d’aise. Ils se disputaient à nouveau, c’était bon signe 

— Sors je te dis, on t’appellera. Tu n’es pas à deux minutes près, insista Rose. 

— Ne t’inquiète pas Samuel, on t’avertit dès qu’elle se réveille, renchérit la voix calme de Simon. 

— Toi aussi tu es d’avis de me mettre dehors ? tonna Samuel. 

— Je n’ai rien dit, se défendit Franck. 

— Je suis si insupportable que ça? 

— Oui ! répondirent-ils tous d’une seule voix. 

— Bon, bon, je vais prendre l’air, grommela le Tigre en s’exécutant. 

J’ouvris les yeux et fus étonnée de ne pas reconnaître la paroi rocheuse du Puits. Il y avait un plafond blanc au-dessus de moi et j’en connaissais les moindres défauts, fissures, et petites taches. 

Etait-ce possible? 

J’étais dans ma chambre au Hameau. 

La joie indicible que je ressentis à la vision de mes rideaux dépareillés me réveilla tout à fait. 

— Ma chambre, croassai-je. 

Le doux visage de Simon emplit soudain la totalité de mon champ de vision. 

— Salut! 

— Ah ! Tu vois quand je te disais qu’elle ne voulait pas voir ta tronche. Tu disparais et elle se réveille, lança Rose à Samuel qui était déjà de retour. 

— Ça y est, la belle au Hameau dormant est réveillée? commenta gentiment Franck 

— Cela fait un bout de temps que tu dors, dit Rose sur ton légèrement moqueur dans lequel perçait toutefois une pointe de soulagement. 

— Pitié, soufflai-je, pas de remarques désagréables sur mon sommeil. 

Je sentis la main de Samuel serrer la mienne, et je lui rendis son étreinte. Je m’attardai avec bonheur sur son visage, Il souriait, l’air heureux et soulagé. 

Je les regardai tous, l’un après l’autre. Comme j’étais contente d’être de retour au Hameau avec Samuel, Rose, Simon, Franck. Ah... Jéricho était là également? Avec Thomas et Volk? 

Mais... qui était donc ce grand gars qui se tenait en retrait ne le connaissais pas. Je fronçai les sourcils en signe incompréhension. Franck suivit mon regard et invita l’inconnu à 

s’approcher. 

— Je te présente Mihael. 

Lorsque Mihael fut à sa hauteur, il lui asséna une claque amicale dans le dos. Si Franck m’avait manifesté une telle marque d’amitié, je me serais retrouvée de l’autre côté de la pièce avant d’avoir pu dire «ouf». Mais Mihael ne bougea pas d’un millimètre. Il n’était pas 

humain. Franck lut dans mes pensées car il précisa : 

— Loup-garou de son état. 

C’était un homme jeune et solide, tout de sombre vêtu, avec des cheveux noirs comme le jais et des yeux bleus électriques que j’avais déjà croisés. Dans un visage de Loup. 

— Oui. Je te reconnais. 

C’était le lycan que j’avais vu dans les rêves du Tigre et qui était revenu avec Volk. Celui qui avait défendu et sauvé Samuel. .Je tergiversai quelques secondes. 

Bon ! Autant le faire tout de suite. 

— Merci, Mihael pour ce que tu as fait pour nous. Merci à ton frère et à toi. 

Dire que le loup-garou fut surpris serait un doux euphémisme. Il était totalement interloqué. 

Il me regarda un instant, bouche bée, puis se tourna furieusement vers son frère, qui semblait assez embarrassé. Les autres, qui ne savaient pas que Mihael avait aidé Samuel —je le 

compris à leur expression —, me dévisagèrent avec étonnement. 

Samuel toussota légèrement pour attirer mon attention. 

—— De quoi parles-tu Elie? 

Je regardai alors Volk qui répondit à ma question muette par titi signe de dénégation. Il se tourna vers son frère qui, soupçonneux, ne le lâchait pas des yeux. 

—Je n’ai rien dit, affirma-t-il. 

Mihael ne le croyait visiblement pas. 

— Elle a dormi tout le temps, depuis que nous sommes arrivés, plaida Volk. Comment et 

quand aurais-je pu lui dire quoi que ce soit? 

— Au Puits peut-être, suggéra son frère sur un ton mordant. 

—Tu me fais si peu confiance, constata Volk sur un ton peiné. Je n’ai rien dit. C’est une Main. 

Mihael considérait son frère, sourcils froncés. Ce que lui racontait Volk ne l’éclairait guère. 

— Cela vous gênerait de nous donner le sujet exact de cette passionnante conversation ? 

demanda Samuel, agacé. 

Je lui souris pour lui demander de patienter. 

— Je peux voir des évènements concernant la vie de la personne que je soigne et je t’ai vu, précisai-je pour Mihael. Je t’ai vu t’interposer et sauver un Tigre mourant. 

—Ah. 

Mihael détourna subitement le regard, soudain très gêné Samuel, quant à lui, sursauta de surprise. 

— Quoi ? Mais je croyais que c’était Volk qui m’avait sortie delà, s’exclama-t-il en se tournant vers le lycan. 

J’observai Mihael quelques instants, et je crus comprendre t qui le mettait si mal à l’aise. 

— Tu n’es pas ton père, lui fis-je remarquer doucement, Iii r loin d’être comme lui. Tu ressembles plutôt à ton frère. 

Les autres étaient toujours aussi perdus et ils me regardaient avec une perplexité 

grandissante. 

— C’est Mihael qui a aidé Samuel? 

— Tu connais son père, toi ? Et son frère? 

— De quoi elle parle, elle a reçu un coup sur la tête ou quoi ‘f 

Mihael me fixa intensément et un lent sourire apparut sut n lèvres. 

— Rien ne saurait me faire plus plaisir. 

Je lui souris avec chaleur. 

— Comment connais-tu son père ? insista Franck. 

— Vous allez nous expliquer ce qui se passe, oui ? s’énerva Samuel. 

— Mihael, mon frère, a empêché Marvik de te tuer, lâcha rapidement Volk. 

— Vous êtes frères? s’écria Rose avec une horreur que compris pas. 

— Demi-frères, précisai-je. 

Mihael regarda Volk avec reproche et murmura: 

— C’est vrai. Je... je suis le fils aîné de Marvik, dit Mihael 

Tous pâlirent subitement. 

— Tu es vraiment son fils? bégaya Rose. Mais alors, coin ment as-tu... ? 

Mihael se ferma. Quelque chose d’important m’échappait. 

— Merci, coupa Samuel. Merci pour ton aide. 

Mihael hocha la tête en guise de réponse. 

— Alors ? repris-je. 

— Alors quoi ? bougonna Franck. 

— Qu’est ce qui s’est passé l’autre soir? 

— Tu as soigné mon frère, répondit-il en détournant le regard. 

Je les regardai tous attentivement, ils semblaient extrêmement mal à l’aise, à présent. 

— Je vous parle de lycans. Je vous parle de Dragons qui se sont battus dans le ciel. Je vous parle de changeformes qui sont morts, je vous... 

— Tu auras toute l’histoire, mais pas avant d’avoir mangé. m’interrompit Franck sèchement. 

Et je dois vérifier que tu vas bien. 

— Il y a des vétérinaires ici qui jouent au docteur, dit Rose Plaisantant nerveusement. 

— Tais-toi gamine, ordonna Samuel, sur un ton qui sonnait aussi faux que celui de Rose. 

—Oh, moi ! Ce que j’en dis ! 

Ils se comportaient bizarrement, non ? Ou était-ce moi qui n’étais pas tout à fait dans mon assiette? Je me redressai, et m’étirai bruyamment, histoire de vérifier. 

— Je me sens plutôt bien, constatai-je à haute voix. Ils rirent tous franchement, cette fois. 

—-Ah, la, la, ce loir! 

— Je n’ai jamais vu quelqu’un qui dorme tant! 

— Et le pire, c’est qu’elle dort depuis cinq jours... après avoir dormi trois heures avec Sam... 

— C’est quand même un peu vexant pour lui, non ? 

— Ou alors très flatteur, conclut Samuel. 

Je haussai les épaules, et vérifiai rapidement que j’avais un pyjama. Rassurée, je repoussai les couvertures, me levai, et me dirigeai vers la salle de bains. 

— J’avais oublié à quel point vous êtes drôles, tous, ronchonnai-j en claquant la porte. 

Malgré l’heure très avancée — il était plus de seize heures — j’étais attablée devant un solide petit-déjeuner dans la salle à manger. Tout le monde était assis avec moi, à l’exception de Jéricho et Thomas qui étaient partis chasser pour se nourrir. Habituellement, d’après les explications de Samuel, ils se nourrissaient de poches de sang qu’ils se procuraient plus ou moins légalement. Mais lorsqu’ils n’étaient pas chez eux, ils se contentaient de sang animal. 

Le silence embarrassé, qui suivait ma question, s’éternisait. 

J’avais seulement demandé ce qui s’était passé exactement le soir de la bataille, et si les choses étaient réglées. Je jetai un rapide coup d’œil à Samuel, dont le regard était résolument fixé sur Mihael et Volk. Rose, désormais muette, s’obstinait à admirer la table de la salle à manger. Simon détourna les yeux pour regarder par la fenêtre, mais j’eus le temps de voir dans son regard toute la tristesse du monde. Seul Franck me regardait franchement. 

— C’est si catastrophique que ça? 

Simon se tourna pour me dévisager, son doux regard voilé de chagrin. Je repoussai mon 

assiette. Que s’était-il passé de plus terrible encore cette nuit-là pour que personne à cette table n’ose prendre la parole pour m’en parler? 

— Cette nuit a été un cauchemar pour nous tous, murmurai-je d’une voix étranglée par 

l’émotion. Il y a eu beaucoup de blessé et des morts. Rose et Samuel ont failli y laisser la vie. 

Jamais, ne pourrais oublier ce que j’ai vu par les yeux du Tigre. Jamais, le dois savoir. Dites-moi ce qui s’est passé. 

Tous me considéraient gravement, chacun hésitant à prendre lu parole. Comme d’habitude, ce fut Franck qui se lança. 

— Nous avons eu la soeur d’Anton, c’est sûr, commença-i il brutalement. 

Mais nous ne savons pas ce qu’est devenu son frère, s’il est mort ou vivant, enchaîna Rose. 

De toute façon il n’en a probablement pas pour longtemps avec la maladie qu’il se trimballe. 

— Ça, ce n’est pas sûr du tout, contra Samuel. Tu as brûlé les ailes de sa soeur, et pourtant je l’ai vue voler le lendemain et ses ailes étaient intactes. Je ne sais pas de quoi ils sont atteints mais ils sont étrangement résistants. 

Simon me regarda droit dans les yeux. 

— Le tribut est lourd à payer, me dit-il. Emma est morte. 

La douce et gentille Emma? Mon cœur se serra. 

— Nous avons perdu treize des nôtres. En plus de la souffrance des familles, nous sommes dans les ennuis jusqu’au cou. Comment allons-nous justifier auprès de la société humaine la mort des cinq personnes dont nous n’avons même plus les corps? Il va y avoir une enquête de plus. 

— De plus ? demandai-je. 

Franck me lança le journal. 

— C’est en première page depuis quatre jours. 

Je pris le quotidien, et lus. 

 Un mystérieux incendie dévaste la forêt. 

 « J’ai vu de grands jets de feu dans le ciel, lancés par d’immenses nuages noirs », soutient Madame Peterson. 

 Vérité ou hallucination ? 

Je repoussai le journal, atterrée mais nullement surprise. 

— Et les lycans? 

Toutes les têtes se tournèrent vers Mihael. J’avais l’impression que l’air s’était épaissi d’un coup, tant l’embarras de chacun était manifeste. Je me morigénai pour ma maladresse, et reformulai ma question. 

— Je suis désolée, Mihael. As-tu perdu beaucoup des tiens? 

— Il en reste six en vie, répondit-il sans me regarder. 

Son frère lui serra l’épaule, dans un geste de soutien et de sympathie. Mihael releva tout à coup la tête et me glaça de son regard bleu. 

— Autant que tu le saches tout de suite. Je suis un parricide. C’est moi qui ai tué mon père. 

Oh ! Voilà donc pourquoi ils étaient si mal à l’aise depuis que Mihael s’était présenté. 

Je le regardai sans répondre. 

De toute façon que pouvais-je bien dire? Que j’étais désolée que son père soit mort? J’aurais été bien hypocrite. J’étais contente que ce monstre ne soit plus de ce monde. 

—Tu ne l’as pas tué. C’est Isis qui l’a fait, précisa Volk. 

— C’est égal. Elle l’a fait à ma demande. 

Il sourit amèrement. 

— Cela fait de moi le nouvel Alpha. Il ne me manquait plus que ça. Il faut que je les retrouve et que je sache qui a survécu. 

— Comment sais-tu qu’ils sont six si tu ne sais pas qui est vivant ? m’étonnai-je. 

Mihael se massa le front des deux mains. 

— Chez les loups-garous, l’Alpha est connecté à tous les membres de la meute. Je sais qu’ils sont six. Mais je ne les retrouverais que s’ils le souhaitent. Ils peuvent bloquer la connexion pour que je ne les atteigne pas. Mais ils ne le feront pas. Ils sont seuls, et perdus. Ils dépendaient tous de mon père. Ils travaillaient pour lui, et vivaient sur ses terres en Slovénie. 

Son regard brillait maintenant de détermination. 

— Ils sont dangereux. Il faut que je les retrouve rapidement, sinon ils vont faire beaucoup de dégâts le mois prochain. 

—Nous t’aiderons Mihael, dit Franck. 

— Merci. 

— Donc, si j’ai bien compris, repris-je, nous ne savons pas si Anton est mort, six lycans sont perdus dans la nature, il y a deux enquêtes en cours, et je suppose que nous allons, en plus, avoir des problèmes avec les multiformes puisque deux d’entre eux oui été tués. Combien étaient-ils? Et pour quelles raisons se sont-ils rangés du côté des lycans ? 

— Nous ne savons pas. C’est Alex qui s’occupe de ce problème, expliqua Samuel. 

Le silence retomba sur la tablée, Chacun ruminait ses propres souvenirs de cette nuit 

épouvantable. 

— Alors, où en sommes-nous finalement? insistai-je. 

Samuel haussa les épaules avec impuissance. 

— À peu près nulle part, je dirais. La priorité, c’est de récupérer les lycans, décréta-t-il en consultant Mihael du regard. 

— C’est la première chose à faire, renchérit ce dernier. 

— Nous les trouverons, conclut calmement Franck. Mais en attendant, nous allons reprendre une vie normale, et nous fondre le plus possible aux humains. Nous réglerons les problèmes au fur et à mesure qu’ils se présenteront. Nous ne pouvons pas faire mieux dans l’immédiat. 

— Il y a plein de neige!! Vous venez? 

L’irruption de Thomas dans la salle à manger nous apporta à tous une grande bouffée d’air frais, au propre comme au figuré. Sa grande cape paralux était couverte de neige et il avait du sang sur les lèvres. Je lui tendis ma serviette. 

— Bonjour, Thomas. 

Il la saisit promptement et s’essuya la bouche. 

— Pardon! Bonjour. Alors, tu es enfin réveillée Elie? Tu vas mieux ? s’enquit-il avec 

inquiétude. 

— Ça va bien, merci Thomas. 

Jéricho entra à son tour. 

— Il ne tient plus en place. 

Thomas sautillait autour de la table. 

— Allez, venez ! On va faire des bonshommes de neige! 

Je regardai le petit vampire qui avait l’allure et l’enthousiasme d’un enfant ordinaire. 

Thomas était attachant et terrifiant à la fois, Je ne saisissais pas encore tout à fait sa personnalité. 

Je me souvins de son hurlement de victoire ce soir-là, et un frisson me parcourut. Je sentis la main chaude de Samuel prendre la mienne. Je le regardai, et son sourire me réchauffa autant que son contact. 

— Fiche-nous la paix avec tes bonshommes. Cela fait quatre jours qu’on ne fait que ça, 

marmonna Rose. Il y en a plein le jardin. 

— Allez Rose, viens. 

— La barbe En plus, il est trop tard. 

— Rose, s’il te plait, implora Thomas, charmeur. 

—Non, je te dis. J’ai passé l’âge. 

— Et toi, Simon? 

— Tu as autre chose à proposer que les bonshommes ? demanda gentiment ce dernier. 

— Moi, j’ai mieux, intervins-je, désireuse de chasser les souvenirs de cette nuit de cauchemar et de nous changer les idées À tous. Tu connais le jeu du ballon prisonnier? 

Les yeux de Thomas brillèrent de plaisir anticipé. 

— Non, c’est quoi? 

— Il faut jouer à deux équipes. Je pense que nous sommes assez nombreux. 

—Tu ne vas pas nous faire jouer à des jeux de gamins quand même ? s’inquiéta Franck. 

Je voulais oublier ne serait-ce qu’une heure ce qui s’était passé au Puits de l’Ombre. 

L’enthousiasme me gagnait. J’avais passé toute mon enfance à regarder les autres jouer à ce jeu, rêvant qu’on m’inviterait à y participer. 

— Allez, cela nous changera les idées. C’est un jeu tactique qui exige de l’adresse et de la rapidité. Vous en avez tous à revendre, non 

Je me levai, et poussai Thomas dans le couloir. 

— Il faut se dépêcher, la nuit va tomber. On n’y verra plus rien d’ici trois quarts d’heure. On va délimiter les terrains et faire les équipes. 

Ils comprirent fort bien ma démarche, et se levèrent tous en râlant pour la forme. 

— La nuit ne gêne que toi, Elie. 

— On va voir ce qu’elle nous propose, la petite humaine. A mon avis, cela ne doit pas être du rapide, rapide... 

— Moi, je ne veux pas d’Elie dans mon équipe, elle est trop lente, déclara Rose. 

— Merci Rose, cela fait toujours plaisir de se sentir appréciée. 

Chapitre 22 Normalité 

— Ils sont un peu grands, mais cela ira, dis-je. 



Thomas et moi contemplions notre œuvre: nous venions de délimiter le terrain de chaque 

équipe. L’ensemble avait la taille d’un terrain de volley. Je me retournai vers les autres pour leur expliquer les règles. 

— C’est très simple. Vous devez toucher avec le ballon un de vos adversaires. Si l’adversaire visé attrape le ballon sans le faire tomber, le ballon est à lui et il doit à son tour essayer de toucher un rival. Quand quelqu’un est touché, il passe derrière la ligne de fond de terrain de ses adversaires. Son équipe doit tenter de lui faire passer le ballon. Pour se délivrer, il doit à son tour toucher quelqu’un de l’équipe adverse. C’est clair pour tout le monde? 

— Ouais 



— Cela devrait aller, ce n’est pas très compliqué. 

— Il est chouette ton jeu, s’exclama Thomas avec enthousiasme. 

— C’est peu de le dire. Tu vas voir ça! Il faut deux capitaines. Simon et Thomas, choisissez vos équipiers. 

— Commence Thomas, proposa gentiment Simon. 

— Elie. 

— Mauvais choix. Elle est trop lente, et elle a autant de force qu’un nouveau-né, commenta Jéricho. 

Je lui jetai un regard furieux et me plaçai derrière mon capitaine. 

— Tu crois vraiment que tu peux jouer avec nous? s’enquit Franck avec sollicitude. Cela risque d’aller vite et fort. 

—Eh bien, soyez sympas. Ne jouez pas trop vite et pas trop fort, rétorqua Samuel. 

Simon appela son premier équipier. 

— Rose. 

— 

— Samuel. 

— Volk. 

— Jéricho. 

— Mihael. 

-



Il ne restait plus que Franck. 

— Mince, nous sommes un nombre impair! s’exclama Rose. 

— Alors c’est moi qui choisis mon équipe, décréta Franck. 

Il fit mine de réfléchir. 

— Je vais avec Simon, décida-t-il. 

— C’est complètement déséquilibré ! Vous êtes cinq et en plus c’est nous qui avons Elie protesta Jéricho. 

— Oh ça va, hein I criai-je. Tu es vexant à la fin. 



Jéricho tenta de m’apaiser. 

— Je t’aime beaucoup Eue, et tu sais faire plein de trucs géniaux, comme, euh... comme... 



enfin, plein de trucs. Mais dans un jeu comme cela, reconnais que tu vas passer ton temps dans le camp des prisonniers. 

Je le foudroyai du regard, mi-amusée, mi-furieuse. Il avait rai son mais il ne me gâcherait pas mes quelques secondes dans l’équipe. 

— Tais-toi Jéricho, tu t’enferres, dit Samuel. On va la protéger. Il suffit d’attraper les balles 

—

qui la viseront. 

— Nous aussi, nous pourrions râler! Vous avez deux vampires, critiqua Rose, et ce sont eux les plus rapides. 

— Eh, la petite à écailles, tu as deux lycans dans ton équipe, cela vaut largement deux vampires, bougonna Volk. 

Les deux équipes prirent place et se toisèrent. 

—Le ballon? 

—Nous n’avons pas de ballon I s’exclama Franck. 

Ce n’est pas grave. 

— 

Mihael prit de la neige qu’il tassa d’une pression de main. 

— Cela ira ? me demanda-t-il. 

— C’est un peu petit. 



Mihael roula la boule dans la neige jusqu’à obtenir un petit ballon. 11 tassa. 

— Ça c’est bon? 

— C’est la bonne taille. Mais ce n’est pas un peu dur? m’inquiétai-je. 



— Chochotte! 



Je n’insistai pas. Mais j’aurais dû. 

— Mais non, cela ira. Par contre, il va falloir le refaire régulièrement, affirma Jéricho. 

— On va en faire plusieurs d’avance. 

Ils fabriquèrent tous une boule de neige qu’ils roulèrent ensuite avec application dans la neige pour obtenir un petit ballon. 

Ils les placèrent ensuite sur le bord du terrain. 

— Qui commence? 

— Nous, car nous ne sommes que quatre. 

Jéricho prit la balle, chercha sa première victime, li visa Rose, enfin je crois. Le ballon partit comme un boulet de canon. Je ne vis pas grand-chose des autres échanges, parce que cela allait vraiment très vite et également parce que Samuel était toujours devant moi pour me protéger. Quand je réussis enfin à m’écarter de lui, je reçus le ballon sur la cuisse. Le choc fut rude, très rude. Je criai de douleur et tombai à la renverse dans la neige. Je crus que ma jambe était cassée. 

— Elie, ça va? 



Samuel me tendit la main pour m’aider â me relever. 

— Aïe, gémis-je en me relevant. Vous êtes des brutes ! Je vais avoir un bleu monstrueux Fais voir. Tu n’as rien de cassé, au moins? 

Samuel promena sa main sur ma cuisse. 

Je le repoussai en lâchant un cri. 

— Tu me fais mal 

Les autres ricanèrent. 

— Ce n’est pas un jeu pour les fillettes, cria joyeusement Mihael. Tu étais prévenue. 

— Allez hop ! Dans le camp des prisonniers. Et tu vas y être pour un moment, lança Rose hilare. 

— Cela nous permettra de jouer normalement, conclut Volk 

— Peuh…Je partis en boitillant pour me placer dans le camp des prisonniers. 

— Balle au prisonnier, criai-je. 

En voyant Thomas ramasser le ballon, je m’empressai d’ajouter. 

— Lance-le doucement. 

— Tiens. 

J’attrapai le ballon qui tenait plus de la pierre que d’un ballon. 

Je visai Franck et tirai de toutes mes forces. 

Manqué, évidemment. 

Sans moi sur le terrain, ils se déchaînèrent. La neige voletait en tous sens, ils sautaient, bondissaient, lançaient le ballon avec une force incroyable. Je les entendais crier, jurer et parfois même s’injurier. Quand je vis le ballon arriver vers moi, j’eus tout juste le temps de m’écarter. Il atterrit à côté de moi en s’enfonçait profondément dans la neige. Je tentai une nouvelle fois ma chance pour me libérer, mais je savais que je n’y parviendrais que si l’un de mes adversaires se plantait à un mètre de moi sans bouger. 

Je restai quelques minutes dans mon camp de prisonnier, puis allai m’installer sur le perron, en tirant derrière moi une des vieil les chaises du jardin. 

J’essayai de suivre la partie visuellement, mais c’était impossible. Par contre, leurs 

chamailleries me parvenaient clairement, la voix de Thomas dominant le brouhaha. 

— Tu n’as pas le droit de changer. 



— Et pourquoi pas ? Tu es bien en vampire, répliqua Simon 

— Mais je ne peux pas faire autrement! 



— C’est comme moi, je change malgré moi. 

— Tricheur! 

Je m’étirai d’aise sur ma chaise en souriant. Je n’avais pas joué longtemps avec eux, mais au moins j’avais réussi à chasser les idées noires. Tout le monde pensait à autre chose qu’aux évènements tragiques de la semaine. 

Mihael bondit hors du terrain de jeu. 

Ce sera plus équilibré comme cela, cria-t-il. 

— 

Il s’approcha du perron sur lequel je me tenais, et s’agenouilla à mes côtés. 

Il leva les yeux vers moi. Ses yeux bleus brillaient de joie, il soufflait légèrement. 

— Merci Elle, c’était une bonne idée. 

- 

Je grimaçai, et passai légèrement la main sur la cuisse qui me faisait mal. 

— Ce n’est pas ce qu’elle dit. 

Mihael eut un sourire lumineux qui transforma totalement ses traits. Je fus littéralement éblouie. 

—Tu n’as pas choisi une voie facile. 

— Une voie facile? 

— Vivre avec des changeformes, des vampires, des lycans... 



— Au début, il n’y avait que des changeformes, les autres sont venus après, précisai-je en souriant. 

— Désolé, s’excusa-t-il en se rembrunissant tout à coup. 



Je posai ma main sur son bras. 

— Eh ! Ce n’est en aucune façon un reproche. Au contraire. Volk et toi êtes les bienvenus. 



Mihael me contempla, songeur. 

— Elie, si je te demandais ton aide pour... faire quelque chose pour les miens, accepterais-tu ? 



Ma réponse fusa sincèrement. 

— Évidemment. 

Mihael baissa la tête et joua quelques instants avec la neige. 

— Cela ne sera pas trop dangereux pour toi. 



— De quoi s’agit-il? 



Il me regarda avec prudence. 

— Samuel m’a parlé de ton don avec les animaux. 

Il marqua une pause et me dévisagea. 

— Oui, et ? dis-je pour l’inciter à poursuivre. 

Mihael hésita encore, puis me dit gravement. 

— Je voudrais que tu m’aides à éduquer les six lycans qui restent. 

— Comment veux-tu que je t’aide à éduquer des lycans? répondis-je interloquée. 

— Ma mère m’a appris tout petit à résister à la frénésie du Réveil. Un lycan qui se réveille n’a que deux envies puissantes cl irrépressibles se nourrir et... s’accoupler, enfin, quand il en a l’âge bien sûr, expliqua-t-il avec un embarras manifeste. Au Réveil, nous sommes violents, agressifs et incontrôlables. Mais si nous sommes éduqués, nous pouvons dépasser le stade de cette frénésie. C’est ce qui nous sépare du règne animal, tu comprends? 

—Je crois que oui. 

La meute de mon père était dans un état pitoyable. Nous n’avions même plus de femmes. 

— 

Elles sont toutes mortes. 

— Tu veux dire que... qu’elles ont été tuées au cours des Réveils? 

Il hocha la tête. 

— La frénésie touche les mâles beaucoup plus que les femelles. Et nous sommes bien plus forts qu’elles. Mon père a tué nia mère, sans même se rendre compte de ce qu’il faisait, lors d’un Réveil. 

Son regard lançait des éclairs, maintenant. 

— Je ne veux plus que de telles choses se reproduisent. Je pense que ton don pourrait m’aider à apprendre à mes lycans À lutter contre la frénésie. Tu me suis? 

—Oui. 

— Et seras-tu capable de les tenir? Physiquement, j’entends pour qu’ils ne l’agressent pas ? 

Samuel venait de se matérialiser devant nous. 

— En seras-tu capable? répéta-t-il. 

Je suis assez fort pour immobiliser un lycan qui se réveille. Mais je ne serai pas seul, Volk 

— 

sera là également. 

Le regard hésitant de Mihael glissa sur moi avant de se poser sur Samuel. 

Excuse-moi, je ne connais pas trop vos coutumes... mais devais-je te le demander à toi 



d’abord? 

Non, bien sûr que non, protesta Samuel, soudain gêné. Elle est libre de prendre ses décisions. 



— Encore heureux, marmonnai-je. 

— Bon répondit Mihael soulagé. 

Soudain, il fut debout. 

— Merci, Elie, de ta générosité. Je... je vous laisse. 



Il s’en alla presque en courant et se posta vers les joueurs, faisant mine de s’absorber dans la partie. 

— C’est toi qui le fait fuir comme cela? demandai-je, taquine. 



Samuel hocha la tête. 

— Mon charisme de Tigre. 

— Tu ne joues plus? 

— Non, il y avait une discussion très intéressante que je souhaitais entendre, et une autre que je voulais amorcer. 

Il se pencha vers moi, et me prit prestement dans ses bras. J’étouffai un petit cri de surprise devant la rapidité de son geste. Il s’assit sur la chaise, en m’installant confortablement sur ses genoux. Le sourire qui flottait sur ses lèvres disparut rapidement. Il me dévisagea 

intensément. 

— Cette fois, j’ai vraiment cru que tu ne te réveillerais pas, commença-t-il gravement. Tu es vraiment restée longtemps dans cette espèce de sommeil comateux. Je ne pourrais jamais te remercier de ce que tu as fait pour moi. 

— J’avais mis ta vie en danger auparavant par pure stupidité. Tu n’as pas à me remercier de quoi que ce soit. 

Samuel se rembrunit davantage. 

— Qu’y a-t-il ? demandai-je doucement. 



— Je me demandais... 

—Quoi? 

— Qu’est-ce que tu as vu l’autre soir quand... ils m’ont ramené ? lâcha-t-il abruptement. 



— Quand je t’ai soigné? 

— II hocha la tête. 11 était maintenant extrêmement tendu. 

— Et que crois-tu que j’ai pu voir? 



— Je ne sais pas, dit-il en détournant le regard. 

— Que crains-tu, Samuel ? 



Il ne répondit pas immédiatement. Il regardait le terrain de jeu qui était totalement entouré d’un nuage de neige. 

— Que tu aies vu le pire de moi, chuchota-t-il. 



Je pris tendrement son visage entre mes mains. 

— J’ai vu comment tu as réussi à t’évader de ta cage. Il eut un geste de recul, et s’échappa de mes mains. 

— Alors, tu m’as vu tuer un homme, murmura-t-il. 

— Je t’ai vu en épargner un autre. 



Il soupira. 

— Quoi d’autre? 

— J’ai vu la nuit de ta rencontre avec Adam. 

— Oh ça! commenta-t-il en se détendant légèrement. Alors tu sais comment j’ai hérité de leur talent de truqueur. 

— Mais... tu n’es pas un vampire, remarquai-je. 

Il secoua la tête. 

— Non. Tigre cela me suffit amplement. Isis m’a donné une partie de ses talents. Adam ne sait pas trop à quoi c’est dû... probablement à ma nature de changeforme. 

— Elle t’a donné une partie de son immortalité? 



Samuel me dévisagea, interloqué cette fois-ci. 

—Non! Bien sûr que non! 

— Elle t’a pourtant donné quelque chose qui te rend plus résistant. Ekar a dit qu’un 

changeforme normal n’aurait pas survécu aux blessures que tu avais. 

— Ah ? Je ne savais pas. 



Il se tut, songeur. Puis son regard s’assombrit à nouveau. 

— Qu’as-tu vu de cette nuit-là? 



Pour lui aussi, cette nuit atroce était « cette nuit-là ». 

— Le début de la bataille. Anton. 

Ma gorge se serra. 

— Et? 



— Ta lutte avec de nombreux lycans. Ta souffrance. Marvik. Puis Volk et Mihael te 

défendant, soufflai-je. 

Il resserra son étreinte autour de moi. 

— Comment était-ce ? demanda-t-il à mi-voix. 

— Epouvantable, répondis-je en réprimant un frisson. Tu ne te souviens pas? 

— Pas de tout. Je me souviens d’être arrivé en piteux état devant Marvik. Je me souviens de Volk qui a voulu me protéger, et après plus rien. 

— Mihael et Volk t’ont tous les deux ramené au Puits. Mais c’est Mihael qui a mis Marvik hors d’état de nuire. Volk était inconscient à ce moment. 

Samuel chercha du regard Mihael. Ce dernier se tenait à l’écart, dans une attitude très raide. Il suivait apparemment notre conversation du fond du jardin car il tourna la tête vers nous à la mention de son nom. Samuel l’observa longuement et le remercia une nouvelle fois d’un 

signe de tête. Je me serrai contre lui, Je ne voulais plus ressasser ces souvenirs-là. Je savais que rien ne pourrait les effacer. J’allais avoir dix-neuf ans et ma première confrontation à la mort avait été d’une violence sans nom. 

— Si on faisait quelque chose de normal pour une fois? proposa-t-il. 

— Normal? 

Il me sourit d’un air taquin. 

— Sortir un Tigre du coma par imposition des mains, jouer au ballon avec des loups-garous et des vampires, ou encore voler sur le dos d’un Cheval Ailé.., ça, ce sont des choses disons... 

bizarres et anormales. Ce que je propose, c’est de faire quelque chose de simple et de plus classique pour une fois. 

—D’humain? 

— Oui, on peut dire ça comme ça. 



Je le regardai, tout en faisant mine de réfléchir. 

— On pourrait aller au restaurant manger une pizza. 

Samuel grimaça. 

— Une pizza? 

— Il y en a qui ont de la viande dessus, il suffit de choisir. 

— Hmm. Va pour la pizza, cela me semble très normal, ça. 

— Ah non alors ! 

Samuel et moi regardâmes en direction du terrain de jeu. Le nuage de neige se dispersa, et nous vîmes Rose reprendre rapidement forme humaine. 

— Tu n’as pas fait ça 



— Si je t’attrape le lézard, tu vas passer un sale quart d’heure, gronda Jéricho. 

L’équipe de Thomas était dans la boue jusqu’au genou. Il n’y avait plus la moindre trace de neige dans leur camp, juste un mélange d’eau et de boue assez visqueux. Nous réprimâmes un rire: ils avaient l’air suffisamment vexés comme cela. 

Rose croisa les bras et répondit d’une voix vibrante de colère à Thomas. 

— Tu as essayé de tricher. Tu n’as que ce que tu mérites. 

Thomas s’extirpa de la boue. Il était tellement furieux que l’air vrombissait tout autour de lui. 

— Tu n’avais pas le droit de cracher. Tu nous as tous embourbés I 

— Et toi ? Tu crois que je ne t’ai pas vu essayer de manipuler Simon pour qu’il te donne le ballon? 

Thomas était hors de lui et Rose s’éleva soudain dans les airs en tournoyant sur elle-même. 

— Un Cheval Ailé a bien assez de sagesse pour ne pas se laisser influencer par un Truqueur, ronchonna Simon en sortant du terrain. Je n’avais pas besoin de toi, Rose. 

— Tu arrêtes ça tout de suite gamin et fais-moi descendre cria Rose qui se trouvait déjà à trois mètres du sol. 

Elle ne peut rien faire contre lui? demandai-je à voix basse à Samuel. 

— Non, me répondit Thomas, un rictus moqueur accroché sur son visage. 

— Stop! De toute façon, c’était la fin de la partie. Colloque familial ! Cria Franck de son habituelle voix tonitruante. 

Il se tourna vers Thomas. 

— C’est également valable pour toi, dit-il avec autorité. Arrête ça. 

Thomas lâcha Rose qui s’écrasa sur le sol. Il la toisait avec co1ère. 

— Dégage punaise, siffla-t-elle, ou tu vas avoir très chaud d’un coup. 

— J’ai dit que cela suffisait comme ça, intervint Franck, glacial cette fois. 

Il marcha sur nous, un peu lourdement, comme l’Ours qu’il était, faisant signe aux autres de le suivre. 

—J’ai entendu parler ici de normalité. 

— On ne t’a jamais appris à brider ton ouïe? C’est moche d’écouter les conversations des autres, râla Samuel. 

Franck ignora totalement la remarque de son frère. 

— Il y a là, commença-t-il en nous montrant du doigt, des personnes d’une grande sagesse, qui souhaitent vivre normalement. 

Samuel se renfrogna un peu plus. 

J’écoutai Franck, amusée et curieuse d’entendre la suite de son petit discours. 

— Vous voulez vraiment revenir à une vie normale? continua-t-il, pas de problème. Je vais vous faire rentrer dans la normalité. Premier réflexe normal : vérifier si on a de l’argent pour payer la sortie que l’on projette. Avez-vous de l’argent pour aller au restau? 

Il écrasa d’un geste la réponse que je m’apprêtai à lui donner. 

— Voilà ce que je propose pour que cette famille soit  normale.  Les adultes vont reprendre le travail. Le Hameau est assez grand pour que j’ouvre mon cabinet vétérinaire ici. J’aurai bien besoin d’une assistante sachant s’y prendre avec les animaux. Je crois que les travaux à faire sur la propriété sont tout à fait dans tes cordes, mon frère. Il y a notamment une grange à rebâtir. 

Franck glissa un regard en coin à Rose. 

— Et lorsque nous aurons besoin de feu pour cuisiner, nous utiliserons des allumettes comme des gens normaux. N’est-ce pas Rose? 

Le Dragon lui tira la langue. Je n’étais pas au courant de cette histoire, mais si Rose avait changé en Dragon pour allumer la cuisinière, je regrettai vivement d’avoir raté ça! 

— Voilà ce que j’appelle une vie normale, conclut Franck avec satisfaction. Ah ! Dernière chose ! Les gamins vont reprendre l’école. 

Rose pivota sur elle-même, faisant mine de chercher quelqu’un derrière elle. Ne trouvant manifestement personne de plus jeune qu’elle, en dehors de Thomas qui la regardait encore comme s’il voulait lui arracher les yeux, elle se retourna dédaigneusement vers Franck et s’adressa à lui sur un ton méprisant: 

— De quels gamins tu parles? 



— De Simon et de toi. J’irai voir vos parents avec Samuel. Il se chargera de les  convaincre  de vous laisser ici avec nous. Je vous inscrirai au lycée légalement. 

— Mais que veux-tu qu’on aille faire au lycée? 



— Exactement ce que tu y faisais avant ta naissance, rétorqua sèchement Franck. Et si je ne m’abuse, elle ne date que de six mois. 

Rose soupira et envoya un grand coup de pied dans la neige. 

— Rabat-joie. 

— Voilà ma conception de la normalité, conclut Franck, très content de lui. C’est très normal ça, comme fonctionnement. Vous avez encore une semaine devant vous, puisque nous avons 

des invités, et après... vous serez tout à fait normaux. 

— Vous irez à l’école? s’extasia Thomas. Vous avez de la chance. 

— Peuh ! Tu ne sais pas de quoi tu parles. 

— Cela me va de retourner au lycée, affirma Simon. 

— Faux jeton. 



— Alors, pizza? me chuchota Samuel, en me serrant dans ses bras. 

— Pizza, répondis-je doucement. 



Je regardai autour de moi avec bonheur. 

Cette vieille maison était mon foyer. 

Les changeformes qui l’habitaient étaient devenus ma famille. Mes amis étaient des 

vampires et des loups-garous. L’homme que j’aimais était en fait... un Tigre. 

C’était étrange, bizarre et extraordinaire. 

J’avais eu une chance inouïe de lire cette annonce et de me retrouver parmi eux, moi une simple humaine parmi ces géants. 

Mais qui étais-je vraiment pour pouvoir soigner les gens en les touchant, ou pour entendre la voix d’un multiforme sans que celui-ci n’ait ouvert la bouche? Et quelle importance pouvais-je donc avoir pour des êtres aussi extraordinaires ? 

Je me demandai également — moins égoïstement — si le Conseil parviendrait à régler ces 

histoires d’enquêtes humaines, et si Mihael réussirait à retrouver et à éduquer ses lycans. 

Etions-nous vraiment débarrassés d’Anton? 

Demain. 

Demain, je chercherai les réponses à certaines de ces questions. Ce soir, j’allais au restaurant avec mon Seigneur Tigre. 

J’allais manger une pizza. 

Margarita. Tomates et fromage. 
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